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INTRODUCTION
LES PREMIÈRES RELATIONS DE LA FRANCE AVEC l’iNDO-CHINE
C’est à la fin du xvii® siècle que la France songea, pour la première fois, à fonder un établissement en Indo-Chine.
Le souverain, alors régnant au Siam, craignait beaucoup les Hollandais. Il voulait contracter une alliance avec Louis XIV qui venait de vaincre en Europe ceux que le monarque asiatique considérait comme ses ennemis les plus redoutables. Par l’intermédiaire d’un aventurier grec, nommé Constance Phaulkon, dont il avait fait son ministre, le roi de Siam se mit en relations avec la France.
Dès 1680, un vaisseau français aborda au Siam pour y créer des factoreries. Nos compatriotes repartirent chargés de cadeaux destinés au roi de France et accompagnés de trois ambassadeurs siamois, avec une suite nombreuse. Une seconde ambassade se présenta à Versailles en 1686.
Les envoyés du roi de Siam demandèrent à la
INTRODUCTION
France de prendre leur pays sous sa protection. Leur offre fut acceptée et, en 1687, cinq navires transportèrent au Siam un corps de troupes, commandé par le maréchal de camp Desfarges.
Des questions de prosélytisme religieux troublèrent promptement la bonne harmonie qui existait, au début, entre l’officier français et l’entourage du roi de Siam. Desfarges et ses soldats durent se retirer. Phaulkon eut la tête tranchée à la suite d’une conspiration de palais. En 1689, les Français, qui avaient occupé le Siam, débarquèrent à Pondichéry et les Flollandais redevinrent tout puissants à Bangkok
Vers la même époque, les Directeurs de la Compagnie des Indes cherchèrent à pénétrer en Annam et en Cochinchine. Plusieurs de leurs agents, tels que Le Chappelier et Verret, visitèrent ces contrées pour y reconnaître les emplacements favorables à la fondation de comptoirs. Verret conseilla d’occuper l’île de Poulo-Condore, mais la Compagnie, qui subissait alors une grave crise financière, dut abandonner ces projets.
En 1721 seulement, quand la Compagnie des Indes eut été reconstituée par Law, un de ses agents, Renault, parcourut Poulo-Condore et procéda à une enquête concernant la population, le climat, les productions et les avantages de l’archipel. La description qu’il en fit fut très
1. Lanier, Etude historique sur les relations de la France et du royaume de Siam de 1662 à 1703. Versailles, Ambert,
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minutieuse ; d’après lui, il eût été, pourtant, préférable d’installer les factoreries en Cochinchine même, dans le voisinage des embouchures du Mékong
La chute du système de Law et ses conséquences pour la Compagnie des Indes empêchèrent une seconde fois l’expansion de la France du côté de l’Asie orientale.
Néanmoins, l’Indo-Chine n’était pas oubliée car, en 1748, le ministre de la marine Maurepas et la Compagnie des Indes confiaient au négociant Pierre Poivre une mission politique et économique en Cochinchine et en Annam.
Poivre pénétra dans la baie de Tourane, dont il reconnut les passes, et fut frappé de la beauté de cette baie, encadrée de montagnes boisées. Il signala le grand nombre de Chinois qui habitaient le port de Faï-fo et accaparaient presque tout le commerce.
Poivre eut une audience du roi d’ Annam Vo- Vuong et obtint une convention accordant aux Français le droit de trafiquer dans le pays et la liberté de créer un comptoir à Faï-fo.
La décadence et la suppression de la Compagnie des Indes ne permirent pas de tirer parti des négociations de Poivre. Seuls, nos missionnaires main-
Arch. Afï. étrang., Asie, n
Sep tans, Les commencements de V Indo-Chine française, Paris, Challamel, 1887, p. 47-49.
Cullru, Histoire de la Cochinchine française des origines à 1883, Paris, Challamel, 1910, p. 1 et suiv.
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tinrent le souvenir de la France en ces régions où ils avaient abordé les premiers, au début du xvii® siècle
L’un d’eux, Pigneau de Béhaine, évêque d’Adran, rêva de donner à la France une sorte de protectorat en Cochinchine
Voici quelles furent les circonstances qui amenèrent Pigneau de Béhaine à jouer un rôle important dans les affaires d’Extrême-Orient.
Jusqu’au xv® siècle, le pays d’Annam n’avait été qu’un Etat vassal de la Chine. Vers 1430, un général, connu sous le nom de Le Loi, chassa les troupes du Céleste Empire, se proclama souverain indépendant et fonda la dynastie des
Lé.
Une centaine d’années après, le gouverneur de la Cochinchine, N gûyèn-Hoang, s’insurgeait à son tour contre le roi Lé, devenait monarque feudataire et chef de la dynastie des Ngûyèn, dont les descendants régnent encore aujourd’hui en Annam, sous le protectorat de la France. Les guerres ne
Septans, op. cit., p
Cultru, loc. cit.
2. Pigneau de Béhaine, évêque in partibus d’Adran et vicaire apostolique de Cochinchine, naquit à Origny-en-Thiérache (Aisne) en 1741. Il quitta la France en 1765 pour l’Extrême-Orient, où il passa toute sa vie, et mourut en Annam, à Quin-Nhon, en 1799. L’empereur Gia-Long lui fit élever près de Saigon un magnifique tombeau. (Louvet, La Cochinchine religieuse. Paris, Challamel, 1885, tome I®^, p. 379-481. — Du même, Mgr d' Adran, notice biographique. Saigon, 1896.)
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cessèrent plus entre les familles Ngûyèn et Lé.
Dans le courant de l’année 1773, une terrible insurrection, la révolte des Tay-Son, renversa les deux dynasties ennemies ; les partisans des Lé s’enfuirent au Tonkin, les Ngûyèn se réfugièrent au Siam.
C’est là que le prétendant Ngûyèn-Anh ou Gia- Long rencontra l’évêque d’Adran.
Le prélat dissuada habilement Gia-Long de recourir à la protection des Anglais comme à celle des Hollandais ; il lui vanta la puissance, la générosité de la France et lui conseilla de demander notre appui.
Gia-Long agréa cette proposition. Il donna tous pouvoirs à Mgr d’Adran pour traiter avec la France et lui confia son fils, le prince Canh, alors âgé de cinq ans et demi
L’évêque et le jeune prince gagnèrent Pondichéry où ils s’embarquèrent pour Lorient. Ils y arrivèrent en février 1787.
Parvenus à Versailles et présentés à la Cour, ils reçurent de Louis XVI un très bon accueil. Un traité, en date du 28 novembre 1787, fut conclu entre la France et la Cochinchine.
Le roi de France fournirait à Gia-Long des secours suffisants pour reconquérir son trône : une escadre, plusieurs régiments, des armes, des
1. M. Chaigneau, Souvenirs de Hué. Paris, Imprimerie impériale, 1867, p. 1-5.
Louvet, op. cit., p. 379-410.
Cultru, op. cit., p. 9-12.
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munitions. Par ailleurs, le monarque oriental nous céderait la ville et la baie de Tourane, et l’archipel de Poulo-Condore, permettrait à nos consuls de résider dans tous les ports de Cochinchine et à nos compatriotes de commercer librement dans ses Etats, à l’exclusion des autres Européens
Au mois de décembre 1787, l’évêque d’Adran repartait pour la Cochinchine, sur la frégate la Dryade qui portait au comte de Conway, gouverneur des établissements français de l’Inde, les instructions de Montmorin, ministre des Affaires étrangères, touchant l’exécution du traité.
L’évêque revint à Pondichéry en mai 1788. Malheureusement, il se brouilla bientôt avec le gouverneur qui ne comprit pas la portée de ses projets.
Or, Montmorin avait laissé à Conway toute latitude pour entreprendre l’expédition ou y renoncer, suivant les renseignements qu’il recueillerait sur place. Au lieu des secours promis, Conway accorda seulement de faire reconduire sur une frégate, la Méduse, le jeune prince Canh auprès de son père, avec les honneurs qui lui étaient dus
1. Délibération du Conseil royal de Cochinchine. Avantages d’un Etablissement à la Cochinchine. Conventions relatives à l’Expédition de Cochinchine. Arch. AIT. étrang., Asie, n® 19.
Louvet, op. cit., p. 417 et suiv.
L. Monneron, Mémoire en faveur des Colonies françaises
Arch. Aff. étrang., Asie, n® 19.
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L’évêque d’Adran, perdant ainsi l’espoir de se présenter devant Gia-Long avec une escadre et une armée françaises, ne se découragea pourtant pas. Il dépensa ses ressources personnelles, fit appel à la générosité des habitants de Pondichéry et réussit à fréter deux navires qu’il remplit d’armes et de munitions. Il se procura aussi le concours de quelques Français déterminés, officiers ou ingénieurs, qui s’engagèrent à le suivre en Cochinchine. L’histoire a conservé les noms de ces hommes aventureux : Barizy, Chaigneau, Dayot, de Forçant, Girard, Guillon, Guilloux, Lebrun, Lefebvre, Ollivier, Vannier.
Pigneau de Béhaine et ses compagnons débarquèrent au cap Saint-Jacques le 24 juillet 1789 ; leur arrivée rendit la confiance et la force au parti des Ngûyèn.
Gia-Long forma une armée, les Français l’organisèrent et la disciplinèrent, tandis qu’une flotte était consti’uite. Gia-Long entama une campagne très dure sur terre et sur mer et finit par recouvrer le royaume qu’il avait perdu.
Les villes de Flué, Saïgon, Mytho furent fortifiées sur le modèle des forteresses de Vauban et Dayot développa la marine. La puissance de Gia-Long devint telle qu’il put conquérir le Tonkin et n’eut aucune révolte à réprimer du-
M. Chaigneau, op. cit., p. 6-8.
Louvet, op. cit., p. 417-426.
Cultru, op. cit., p. 14-24.
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rant son règne, qui ne se termina qu’en 1820
Pigneau de Béhaine mourut le 9 octobre 1799 ; à cette date, plusieurs des Français qui étaient venus avec lui avaient déjà quitté le pays et quelques-uns y étaient morts. En 1809, Cliaigneau et Vannier étaient les seuls compagnons de l’évêque d’Adran qui fussent encore fixés auprès de Gia-Long ; promus à la dignité de mandarins, ils habitaient Hué où ils devaient vivre de longues années
Les événements de la Révolution française détournèrent l’opinion du traité de 1787.
Sous le Directoire et le Consulat, quelques rares personnes rappelèrent les relations qui avaient existé entre la France et Gia-Long en demandant que l’on essayât de les utiliser®. Napoléon paraît même s’être intéressé un instant à la Cochinchine Tout cela n’aboutit à aucun résultat pratique.
Après 1815, nos armateurs se hâtèrent de
M. Chaigneau, op. cit., p
Louvet, op. cit., p. 428-440.
Cultru, op. cit., p. 24-28.
2. Voir pour plus de détails notre ouvrage ; Le Réoeil économique de Bordeaux sous la Restauration. L’armateur Baigner ie-Stuttenber g et son œuvre, chapitre viii.
Chaigneau épousa une femme indigène et l’un de ses fils, Michel Chaigneau, est l’auteur de l’ouvrage Souvenirs de Hué auquel nous avons fait de nombreux emprunts.
Arch. Afï. étrang., Asie, n
Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.
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recommencer leurs voyages lointains que les hostilités les avaient contraints d’interrompre.
Deux maisons de Bordeaux, Balguerie-Sarget et Phüippon, expédièrent, au début de l’année 1817, leurs navires la Paix et le Henry en Indo- Chiné, pour y chercher de nouveaux débouchés.
Balguerie et Philippon avaient obtenu de précieux encouragements, tels que des réductions de droits sur les marchandises rapportées d’Extrême- Orient. Le ministère Richelieu désirait, en effet, tenter une politique d’expansion coloniale et commerciale et reprendre avec la Cochinchine les rapports qui s’étaient noués sous l’ancienne monarchie
Le duc de Richelieu résolut d’envoyer à Hué une mission officielle, dans le but de soutenir nos armateurs et d’augmenter, à leur profit, notre prestige en Extrême-Orient.
Le capitaine de Kergariou, commandant la frégate la Cyhèle, dont nous publions ci-après le Journal de çoyage, reçut l’ordre de partir pour les mers de Chine.
Il devait recueillir tous les renseignements utiles au commerce et veiller sur les navires marchands qui pourraient se trouver dans ces parages.
Il devait aussi tâcher d’avoir une audience de Gia-Long, lui notifier le retour de Louis XVIII
1. Précis analytique relatif aux concessions temporaires accordées en 1816, 1817, 1818 pour les armements à destination de la Chine, de la Cochinchine et des Philippines. Arch. Col., Cochinchine, C^ 6.
Voir aussi notre ouvrage précité.
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en France, lui offrir des présents au nom du roi « très chrétien ^ » et le prier de protéger ceux de nos compatriotes qui fréquenteraient ses Etats.
11 était expressément recommandé au capitaine de Kergariou de n’entamer aucune négociation à propos du traité de 1787, afin de ménager les susceptibilités des Cochinchinois. Le gouvernement français se réservait de revenir plus tard sur cette affaire, quand les dispositions de Gia- Long à notre égard seraient connues.
D’autre part, le voyage de la Cybèle permettrait de montrer le pavillon blanc dans les contrées d’Extrême-Orient et d’examiner la situation des établissements qu’y possédaient les autres nations européennes. Il était donc enjoint à Kergariou de visiter Malacca, Manille et Macao
La Cybèle sortit de Brest le 16 mars 1817, mais, avant de la suivre dans ses pérégrinations, nous croyons nécessaire de donner quelques détails biographiques sur l’officier qui la dirigeait.
Achille de Kergariou était né à Quimper, le 1®^ mai 1775. Il entra dans la marine comme élève de 3® classe dès 1787. Aspirant en 1792, il commandait la goélette la Jeannette qui fut prise par les Anglais, à Tabago, le 19 avril 1793. Après une captivité d’un an, il fut rapatrié, devint
1. Ces présents consistaient en un fusil, une paire de pistolets et une pendule, le tout d’une valeur d’environ 2.400 fr. (Note des objets à acheter pour être distribués en présents par M. de Kergariou. Arcb. Col., Cochincbine, C^ 5.)
Instructions données au capitaine de Kergariou. Ibidem
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lieutenant de vaisseau, puis capitaine de frégate, et, de 1801 à 1804, fit les campagnes de Saint- Domingue et des Etats-Unis sur la flûte la Nécessité.
On lui confia ensuite la frégate la Valeureuse et, durant deux années, il navigua de la Guyane aux îles du Vent, au Brésil et aux Etats-Unis. Il revenait d’Amérique sur le George Washington, quand ce bâtiment tomba aux mains des Anglais, non loin de Cordouan, le 15 janvier 1807.
Kergariou resta prisonnier jusqu’au traité de 1814 ; puis, ayant été nommé capitaine de vaisseau, il fut appelé au commandement de la frégate la Cyhèle, sur laquelle il croisa dans les eaux de Terre-Neuve, avant sa mission en Indo- Chiné.
Le capitaine de Kergariou est mort, le 12 décembre 1820, à Ploumoguer (Finistère)
De Brest, la Cyhèle vogua vers Pondichéry où elle mouilla le 1®^ juillet, après une traversée de cent six jours, sans aucune relâche.
Le 30 mars, elle avait eu connaissance de l’île de Saint- Antoine, coupa la ligne le 15 avril par 16® 45’, aperçut le cap des Aiguilles le 20 mai et, retenue par des calmes, demeura en vue de ce promontoire les 21 et 22. La frégate contourna Madagascar par l’est et franchit de nouveau la ligne équinoxiale, le 15 juin, par la longitude de 52® 53’ orientale. Elle longea ensuite les côtes
1. Dossier personnel du capitaine de Kergariou. (Archives du ministère de la Marine.)
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sud et sud-est de Ceylan et jeta enfin l’ancre devant Pondichéry
Après une escale qui dura jusqu’au 21 juillet, la Cyhèle appareilla et se trouva le 14 août à Malacca, où elle s’arrêta durant plusieurs jours pour se ravitailler Le 21 août, elle pénétra dans le détroit du Gouverneur, passa près de Poulo- Condore et de l’île Luban, arriva le 2 septembre à Manille et le lendemain à Cavité
Le séjour dans ce port fut long, car il fallut refaire en entier le calfatage du bâtiment et procéder à d’importantes réparations dans la mâture. Ces travaux durèrent jusqu’au 14 novembre, date à laquelle la frégate reprit son mouillage devant Manille qu’elle quitta le 19 novembre. Elle parvint à Macao six jours plus tard
La frégate repartit de Macao le 11 décembre, cinglant vers Haïnan. Elle suivit les côtes orientale et méridionale de cette île ; le capitaine de Kergariou put lever plusieurs plans et cartes des principales baies.
1. Lettre du capitaine de Kergariou à Dubouehage, ministre de la Marine et des Colonies. Pondichéry, 1®*" juillet 1817. Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.
2. C’est à ce point du voyage que commencent les « Observations », ou « Journal », du capitaine de Kergariou publiées ci-après.
3. Lettre du capitaine de Kergariou au ministre de la Marine. Devant Manille, 18 novembre 1817. Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.
4. Lettre du capitaine de Kergariou au ministre de la Marine. Manille, 18 novembre 1817.
Du même au même. Maeao, 9 décembre 1817. Ibidem.
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Elle fit route ensuite vers l’Indo-Chine et, le 30 décembre 1817, entrait dans la baie de Tourane.
Kergariou désirait aller à Hué, où se trouvait la Cour, afin d’être reçu par l’empereur Gia-Long, mais la mauvaise volonté des mandarins l’empêcha de réussir dans cette partie de sa mission et il dut quitter le pays sans avoir vu le souverain.
Le 22 janvier 1818, la Cyhèle s’éloignait de Tourane, longeait les rivages de l’Annam et de la Cochinchine, en mouillant à Champello et dans la baie de Vung-Chao, à l’île de Tray, dans la baie de Phanry et au cap Saint-Jacques. Son voyage se poursuivit ensuite par Poulo-Condore, Poulo- Timan, Poulo-Pisang, Poulo-Aor et la frégate reparut, le 11 février, devant Malacca.
Le 14 février, la Cyhèle remettait à la voile, passait au sud de la grande Nicobar et, le 3 mars, gagnait Pondichéry. Cette colonie était dans un tel dénûment, quand le capitaine de Kergariou y arriva, qu’il fut obligé d’attendre longtemps avant de pouvoir se ravitailler, et séjourna trois mois sur la côte de Coromandel. Les officiers purent ainsi visiter Yanaon et Karikal
Le 17 juin, les vivres étant enfin au complet, la frégate quitta Pondichéry, voguant vers Maurice et Bourbon. Le 4 septembre, elle doublait le cap de Bonne-Espérance, relevait Sainte-Hélène le 14 et coupait la ligne le 20 septembre.
1. Lettre du capitaine de Kergariou au ministre de la Marine. Pondichéry, 28 mars 1818. Arch. Col., Cochinchine, Cl 5.
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Le 19 octobre 1818, la Cybèle rentra en rade de Brest, après avoir accompli une campagne de dix-neuf mois, sans accident grave et n’ayant perdu que trois hommes de maladie
Si le but politique de l’expédition avait été manqué, le capitaine de Kergariou rapportait, du moins, de son voyage, des renseignements géographiques et hydrographiques fort précieux sur Haïnan et l’Indo-Chine, encore très imparfaitement connues à cette époque Il les utilisa pour dresser les cartes suivantes :
1. — Carte de la partie méridionale d’Haïnan (sans indication d’échelle). Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, portefeuille 179, division 4, pièce 7,
N'3 2. — Plan du mouillage de la baie de Lyeong- Soy (même île). Echelle de 3.000 toises. Ibid., portefeuille 179, division 7, pièce 3.
3. — Plan de la baie de Gaalong (même île). Echelle de 2.000 toises. Ibid., portefeuille 179, division 5, pièce 3.
Plan de la baie de Yu-Lin-Kan et du
1. Lettre du comte Dupuy, gouverneur des établissements de l’Inde, au ministre de la Marine. Pondichéry, 17 juin 1818. Arch. Col., Cochinchine, 5.
Lettre du capitaine de Kergariou au ministre de la Marine. Brest, 27 octobre 1818. Ibidem.
Annales maritimes et coloniales, 1818, tome II, p. 780.
2. Lettre du vice-amiral Rosily, directeur du Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, au ministre de la Marine. Paris, 12 janvier 1819. Arch. Col., Cochinchine, C^ 6.
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mouillage dans la baie de Sam-Ghia (même île). Echelle de 2.000 toises. Ibid., portefeuille 179, division 6, pièce 3.
N® 5. — Plan du mouillage de la baie de Champello, île de Cham-Cullao (Cochinchine). Echelle de 1.000 toises. Ibid., portefeuille 180, division 9, pièce 8.
N® 6. — Croquis du mouillage de la baie de Tray ou Tré (Cochinchine). Echelle de 1.000 toises. Ibid., portefeuille 180, division 8, pièce 8.
N® 7. — Plan de la baie de Tourane. Echelle de 1.000 toises. Ibid., portefeuille 180, division 10, pièce 4.
N® 8. — Croquis de la baie de Cua-Bé (Cochinchine), Echelle approximative de 1.000 toises. Ibid., portefeuille 180, division 8, pièce 9
1. Lettre du capitaine de Kergariou au ministre de la Marine, Brest, 2 décembre 1818. Arch. Col., Cochinchine, Cl 5.
(Les cartes levées par le capitaine de Kergariou se trouvent manuscrites au Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, 13, rue de l’Université, Paris.)
MALACCA
La ville de Malacca, située sur le détroit de ce nom, est un des premiers établissements que les Portugais formèrent dans l’Inde 2. H leur fut
1, Le rapport rédigé sous ce titre par le capitaine de Kergariou se trouve aux Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine, 5.
2. La ville de Malacca fut prise en 1511 par Alphonse d’Albuquerque qui, pour consolider la domination portugaise sur les Indes et les mers orientales, occupa les points stratégiques formant les portes naturelles de ces mers. Il prit donc à l’iman de Mascate l’île de Socotora, clef du passage de Bab-el-Mandeb, et au schah de Perse la ville d’Ormuz. Il s’empara ensuite de Malacca, la sentinelle du détroit par où passait le commerce des Moluques et des îles de la Sonde. Avec la ville de Goa au centre, d’un côté Ormuz et de l’autre Malacca, l’empire d’outre-mer des Portugais était définiti-
enlevé par les Hollandais ^ ; les Anglais s’en emparèrent en août 1795, à l’époque de l’envahissement de la Hollande par la France, et l’ont conservé depuis, n’ayant pas eu le temps de le remettre à l’époque de la courte pacification d’Amiens. A cette époque, le Gouverneur, qui était le même que celui actuel eut l’ordre de faire sauter les fortifications, ce qu’il exécuta, à l’exception de deux portes qu’il a conservées par curiosité à raison de leur antiquité et de leurs ornements d’architecture. Les vieilles fortifications étaient l’ouvrage des Portugais.
La ville de Malacca est assez jolie, les habitants nous l’ont très vantée pour sa salubrité. Cependant, sa situation nous a paru devoir donner un démenti à cette assertion. Elle est assise sur une langue sablonneuse, adossée à des rizières à perte de vue et, à mer basse, un quart de lieue de vase se découvre devant les maisons. Les rues sont, en outre, généralement fort sales.
vement fondé. (Os Portugueses em Africa, Asia, America e Oceania, tome I, p. 84. Lisboa, Pereira, 1877. — V. de Ternant, Les Colonies portugaises, p. 54. Paris, Société des Etudes coloniales et maritimes, 1890. — Consiglieri Pedroso, L’Expansion coloniale au XV P siècle, in Le Portugal. Paris, Larousse.)
1. En 1642. Cameron, Our tropical possessions in Malayan India, p. 349. Londres, Smith, 1865.
2. Le major du génie Forquhar se trouvait dans cette colonie depuis que les Ang'ais en prirent possession, en 1795. (Lettre de Kergariou au ministre de la Marine. Manille, 18 novembre 1817. Arch. Col., Cochinchine, 5.)
Le territoire dépendant de la résidence de Malacca a environ vingt-cinq à trente milles de rayon et forme une demi-circonférence, ayant le rivage de la mer pour diamètre, et au centre de laquelle se trouve à peu près située la ville, séparée du fort ou gouvernement par une petite rivière où l’on entre à tiers de marée. Il y avait au-dessus du pont un navire au roi d’Achem, du port d’environ 300 tonneaux
Le nombre des habitants, en comptant toutes les différentes castes ou sectes, peut monter à 35,000 âmes. Il y a environ 3.000 catholiques et une église desservie par un prêtre portugais de l’ordre de Saint-Dominique. Je fus le voir et il me parut craindre moins de tolérance de la part des Hollandais, quand ils seraient maîtres de la colonie.
En général, les Maures, Malais, Chinois, Arméniens, Malabares préfèrent le gouvernement anglais qui n’a pas mis de restriction sur leur commerce, se contentant d’un simple droit de 6 q sur toutes les denrées, prélevé sur facture ; ils craignent également le retour de la domination hollandaise. La ville, qui est l’entrepôt de tous les bâtiments qui traversent le détroit de Malacca en se rendant des mers de l’Inde dans celles de Chine,
1. Achem ou Atchin ou Atché était une sultanie à la pointe nord de l’île de Sumatra. (Brau de Saint-Pol Lias, Ile de Sumatra. Chez les Atchés, p. 4 et 5. Paris, Plon, 1884.)
LA MISSION DE LA CA’BÈLE
nous a paru très commerçante. Il y a sur le bord de la rivière et près de la mer des rues ornées de boutiques très bien garnies, contenant des denrées qui nous étaient inconnues. Il y avait beaucoup d’épiceries et une quantité prodigieuse de porcelaines grossières, des joncs et des rotins. Il y a beaucoup de fruits et de légumes. Les pirogues apportaient aussi le long du bord des oiseaux très curieux et beaucoup d’animaux de différentes espèces. Je m’y suis procuré une très belle biche, un écureuil d’une espèce rare et un bélier à trois cornes. L’écureuil est mort et empaillé et sera déposé au Jardin des Plantes.
Monsieur le Gouverneur anglais, lorsque j’ai repassé à Malacca à mon retour de Chine, m’a dit qu’il s’attendait chaque jour à rendre la colonie. La garnison était très faible
Il paraît aussi que la nouvelle que l’on me donna que les Anglais avaient acheté Achem du Roi ou Sultan de Sumatra est controuvée
1. Les Anglais rendirent Malaeea aux Hollandais en 1818, mais la reeouvrèrent définitivement en 1825. (Cameron, op. cit., p. 349.)
2. Cette nouvelle était, en effet, inexaete, mais, au eours du XIX® sièele, les Anglais eherchèrent fréquemment à restreindre les droits de la Hollande sur Aehem et ne reeonnurent sa pleine et absolue souveraineté sur Sumatra que par le traité du 2 novembre 1871. (Brau de Saint-Pol Lias, op. cit., p. 4).
MANILLE
Comme dans les dépêches que j’ai adressées à Son Excellence, je suis entré dans les plus grands détails sur toutes mes opérations dans cette colonie, il me reste peu de choses à y ajouter.
Manille est une belle colonie et serait certainement une des plus belles du monde si l’on savait tirer parti de la richesse de son sol Le sucre y est très bon et s’y cultive avec succès. On y cultive aussi l’indigo, mais soit paresse ou ignorance, quoique d’une belle qualité il ne peut souffrir le parallèle avec celui du Bengale pour la préparation. Le coton, le café y viennent sans culture. Les rizières sont très nombreuses et assez bien aménagées. Avec de l’industrie et de la persévérance que de richesses n’en retirerait-on pas !
Pendant le séjour que j’ai fait dans cette baye, il y est venu des bâtiments de toutes les nations
1. Le mauvais état économique des Philippines était en grande partie imputable aux ordres monastiques qui s’y étaient développés d’une manière exagérée et étaient devenus les véritables maîtres. Le sol et le commerce étaient leur domaine exclusif, le tiers de la ville de Manille leur appartenait et la main-morte prédominait partout. Aussi, la population européenne était très faible, l’esprit d’initiative manquait et l’intolérance religieuse écartait les étrangers. (Paul Leroy- Beaulieu, De la colonisation chez les peuples modernes. Paris, Guillaumin, 1891, p. 272.)
pour y commercer. Il y avait trois Français de Bordeaux Les Anglais y étaient en plus grand nombre. Tous y chargent du sucre qui y est à très bon compte. Mais, pour activer ce commerce et le rendre plus lucratif, il faudrait y avoir des maisons de commerce accréditées qui prépareraient les cargaisons à l’avance. Beaucoup de bâtiments sont arrêtés par le temps qu’il leur faut pour les attendre.
Le café est d’une qualité excellente, mais, étant peu cultivé, il est difficile de s’en procurer. Chaque Indien, qui a semé autour de sa case une poignée de graines, fait sa petite récolte, et c’est la réunion de toutes les récoltes qui produit le peu de café que l’on voit au marché. On peut aussi se procurer à Manille de très beaux bois pour meubles et constructions. Pendant que j’y étais, des Américains y ont apporté des mâtures
Le Gouvernement général est entre les mains du Vice-Roi et, à cette époque, tenu par D" Mariano
1. Ces navires étaient : UEglantine, de 300 tonneaux, de la maison Cabarrus, parti de Bordeaux le 28 octobre 1816 et arrivé à Manille le 5 juillet 1817 ; Y Indien et le Léon armés par Albreck et Delbruck, de 236 et 322 tonneaux, partis de Bordeaux le 14 mars et le 23 avril 1817 et arrivés respective» ment à Manille le 25 juillet et le 23 septembre 1817. (Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.)
2. Avec le café et les bois, les autres principales productions des Philippines sont la canne à sucre, la cannelle, le cacao et le tabac. (J. N. Aguilar, Colonizacion de Filipinas, p. 212 et suiv, Madrid, Alonso, 1893.)
Fernandez y Folgueros, Brigadier des Armées, et dans l’arme du Génie. Il y a un Intendant, qui était D“ Cristoval de Léon, qui avee le Régent et le Fiscal composent la Junte Supérieure, décident des affaires majeures d’administration et de finances. La ville de Manille, autant que j’ai pu en juger, m’a paru bien fortifiée, défendue par une rivière large et beaucoup de canaux qui doivent en rendre l’approche difficile Elle n’est dominée de nulle part et ses fortifications sont rasantes.
L’entrée de la rivière est retenue entre deux môles à la tête de l’un desquels il y a un phare. Il y a une barre, mais au moment de la pleine mer, les bâtiments tirant de 11 à 12 pieds d’eau peuvent y entrer. On avait licencié dernièrement les milices qui se montaient à trente mille hommes, composées la plupart d’indiens. Les forces militaires, qui s’y trouvaient, consistaient en environ quatre mille hommes de troupes. Le régiment du Roi, qui en fait partie, est presque entièrement composé d’hommes de couleur : il y a environ vingt ans qu’il y est passé.
Les Philippines sont divisées en 28 provinces
1, Manille est arrosée par le fleuve Pasig, mais la solidité de ses fortifications ne répond pas à leur bel aspect, car elles sont ébranlées par les tremblements de terre fréquents. (Alfred Marche, Luçon et Palaouan. Six années de i>oyage aux Philippines, p. 41. Paris, Hachette, 1887.)
et en différentes peuplades ^ gouvernées par des Corrégidors, nommés tous les ans par le Capitaine Général. Il les prend ordinairement parmi des olfieiers non employés. Le clergé a une grande influence, surtout parmi les Indiens qui, à l’exception d’un petit nombre de peuplades, sont convertis à la foi chrétienne. Les peuplades les plus industrieuses sont les Tagals et les Illocos ; ces derniers surtout fabriquent de très jolies toiles pour la table
Il y a à Manille un archevêque et plusieurs couvents ; les dominicains et les franciscains sont les plus considérables.
Il n’y avait aucune force navale à Manille ; quelques chaloupes canonnières, qu’on envoie de temps à autre croiser contre les pirates, étaient désarmées à Cavité.
Cavité, situé sur une langue de terre, offre une bonne rade à Lannacao et un port très sûr dans le Sud, mais où il y a peu d’eau et qui se comble tous les jours. On travaillait à en relever les for-
1. « Pueblos », terme désignant à la fois la eireonseription et son chef-lieu. Dans la première acception, le « pueblo » peut être comparé à notre canton et dans la seconde à notre commune. (D’’ Montano, Rapport sur une mission aux îles Philippines et en Malaisie, p. 188. Paris, Imprimerie Nationale, 1885.)
2. Les Tagals sont groupés autour de Manille, les Illocos habitent le nord et le nord-ouest de Luçon où ils ont donné leur nom à deux provinces : Illocos-Norte, chef-lieu Laoag ; Illocos-Sur, chef-lieu Vigan. (Montano et Aguilar, op. cit.)
tifications. L’arsenal était très dégarni et en triste état. Quelques bas-fonds dans l’Est et le N.-E. défendent par mer l’approehe du Château. Deux bataillons d’infanterie y étaient en garnison. D" Nicolas del Valle, lieutenant-colonel, commandait la place et le château. D" Tobias, lieutenant de vaisseau, était commandant de l’arsenal. J’ai eu beaucoup à me louer de toutes les attentions de ce dernier et de son zèle à procurer tout ce qui pouvait être utile à la frégate.
N’ayant été que deux fois à Manille pendant mon séjour, et pour peu de temps vu que dans ce pays il n’y a point d’hôtel et que la distance de Manille à Cavité est trop grande et la navigation parfois trop dangereuse pour pouvoir en faire souvent le trajet, tels sont les faibles renseignements que j’ai pu me procurer sur cette importante colonie.
Les deux corvettes de la Compagnie des Indes, le Discovery et V Investi gator, commandées par les capitaines Ross et Maughan, de la marine de Bombay, occupés depuis quatre ans à faire des observations, relèvements, etc., dans les mers de Chine et les archipels de l’Est, ont relâché à Cavité.
MACAO
Le rapport que j’ai fait à Son Excellence de Macao même me laisse peu de choses à y ajouter.
De tous les ports où j’ai relâché, Macao est celui où l’on a paru nous voir avec le plus de plaisir, et où l’on n’a rien épargné pour nous le prouver.
Le gouverneur, D" José Ofïerio de Castro de Alhuquerque, le ministre, D" Miguel de Arruaga Brun da Silveira, les conseillers, D“ baron de Porto Allegro et de Pavira, le facteur de la Compagnie suédoise. Monsieur le baron de Lyungstadt, nous ont tous accablés de politesses et nous ont témoigné leurs regrets que notre séjour près d’eux fût si court.
1. Les Portugais donnent le nom de « Macao » à la petite péninsule qui termine l’île Hiang-Chang, sise à l’embouchure de la rivière de Canton, en face de Hong-Kong. C’est la moindre des possessions des Portugais, mais ce n’est pas celle dont ils sont le moins fiers, car elle marque, pour ainsi dire, le point de départ des relations de l’Europe avec l’Empire du Milieu et le Japon et ce port a été longtemps le seul qui fût ouvert au commerce des nations occidentales.
Ce fut en 1557 que les Portugais obtinrent de l’Empereur de Chine la concession de Macao, en reconnaissance des services qu’ils lui avaient rendus en exterminant des pirates qui infestaient ces côtes. (V. de Ternant, Les Colonies portugaises, op. cit., p. 59. ■ — ■ E. de Vasconcellos, Les Colonies, in Le Portugal, op. cit., p. 310.)
Toutes nos relations ont été marquées au coin de l’amitié, de la franchise et réciprocité des mêmes sentimens.
J’ai aussi eu à me louer du zèle de Messieurs Marchini et Laurent pour nous rendre service, comme j’ai eu l’honneur d’en rendre compte. Monsieur Baroudel est forcé de vivre incognito à la Procure et Monsieur Brossot n’a pu demeurer à Macao Monsieur le baron de Pereira, commandant du Christ, un des particuliers les plus opulents de la colonie, et qui avait fait préparer sa maison pour le lord Amherst, la mit à ma dis-
1. IMM. Marchini, Laurent, Baroudel et Brossot étaient des missionnaires. M. Baroudel avait voyagé sur la Cyhèle qu’il avait quittée à Manille, le 27 septembre 1817, pour gagner Maeao sur un brick espagnol. Il était chargé de lettres à faire passer en Cochinchine à MM. Chaigneau et Vannier. (Lettre de Kergariou au ministre de la Marine, 18 novembre 1817. Arch. Col., Cochinehine, 5.)
La situation des missionnaires était alors rendue particuculièrement difficile par la méfiance des Chinois vis-à-vis des étrangers, depuis l’ambassade de lord Amherst. (Kergariou à ministre, 8 décembre 1817. Ibid.)
Lord Amherst était venu en Chine, en 1816, comme ambassadeur, à la suite d’une dissension née en 1814. Pendant la guerre de l’Angleterre avee les Etats-Unis, un vaisseau anglais, la Boris, avait capturé un navire américain dans les eaux de Maeao ; les mandarins de Canton adressèrent des représentations aux autorités anglaises et, les deux parties n’ayant pu s’entendre, le commerce fut complètement arrêté. Il reprit quelque temps après et lord Amherst avait été envoyé par son gouvernement afin d’obtenir des garanties de sécurité pour le commerce de sa nation. (A. Septans, Les commencements de r Indo-Chine française, p. 112. Paris, Challamel, 1887.)
position pendant mon séjour. Je le remerciai, m’excusant sur ce que je couchais tous les jours à bord ; mais, sachant que dans les dépendances de cette maison se trouvait un superbe jardin dont il est parlé dans les voyages de Lord Macartney^ et dans lequel est située la grotte où l’on dit que Le Camoens a composé les Lusiades, je lui dis que, sans accepter son offre, j’en userais, cependant, en lui demandant à déjeuner quelque jour dans cette grotte
La ville de Macao offre un aspect très agréable, surtout vue du côté de la rivière. Elle est située sur trois collines rocailleuses. Du côté du midi, est une très belle plage de sable le long de laquelle on se promène sur une levée. La rivière qui baigne la presqu’île à l’occident offre un très bon port pour les bâtiments de commerce. Il y a sept et huit brasses d’eau tout près de la ville, mais, pour y parvenir, il faut passer sur des bas-fonds que
1. Lord Macartney fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire à Pékin. La relation de cette mission et du voyage entrepris à cette occasion, durant les années 1792, 1793 et 1794, sur les côtes et dans l’intérieur de la Chine, fut rédigée d’après les papiers de lord Macartney et ceux de sir Erasme Gower, commandant de l’expédition, par sir George Staunton. Une traduction en français en a été faite par J. Castéra sous ce titre : Voyage dans l’intérieur de la Chine et en Tartarie, par lord Macartney. Paris, F. Buisson, an VL
2. La grotte où le Camoëns est supposé avoir écrit les Lusiades est située sur le sommet d’une colline. Le pauvre poète qui, ainsi qu’il le disait lui-même, « portait d’une main la plume et de l’autre l’épée », avait été exilé à Macao pour
des bâtiments de peu de tirant d’eau ou légers peuvent franchir.
Dans l’intérieur, les rues sont petites, mal pavées et d’un marcher difficile ; elles sont étroites, tortueuses, inégales. Il y a plusieurs maisons très belles auxquelles on pourrait donner le nom de palais ; celles de Messieurs le baron de Porto Allegre et de Pereira sont de ce nombre.
Le consul prussien, nommé Monsieur Beale, a une maison très bien distribuée, où on voit un jardin renfermant une grande quantité d’arbres curieux et de plantes rares ; il a une très belle volière où se trouvent des faisans dorés et argentés, des canards-mandarins, des tourterelles à coup de poignard et une grande quantité d’oiseaux curieux qui nous étaient inconnus. Il mit beaucoup de complaisance à nous montrer lui-même les curiosités que renfermait sa demeure. La maison de Monsieur de Lyungstadt peut être citée pour sa
avoir écrit, pendant son séjour à Goa, une satire sur le gouvernement des Indes, intitulée Disparatas na India (Folies de l’Inde), et là il fut, pour vivre, obligé d’accepter l’emploi de « Provedor dos defuntos », c’est-à-dire qu’il était administrateur des biens des morts intestats. Il végéta à Macao pendant cinq ans, et quand, enfin, le nouveau vice-roi des Indes lui permit de retourner à Goa, il fit naufrage durant la traversée, mais parvint à se sauver avec son cher poème. (V. de Ternant, op. cit., p. 62-63.)
La description du jardin et de la grotte du Camoëns se trouve à la page 176, vol. IV, de la traduction de Castéra du Voyage de lord Marcartney.
grandeur et le goût qui en a ordonné l’intérieur.
Les corvettes de la Compagnie anglaise, le Discoi^ery et V Investi gator, dont j’ai déjà parlé à Manille, étaient mouillées dans le « Typa ^ ». Cette rade, ou du moins la passe pour s’y rendre, ne renferme plus assez d’eau pour les vaisseaux de ligne, les frégates n’y peuvent entrer et sortir qu’à certains jours de la lune, et c’est ce qui fait que la Cybèle n’y prit pas son mouillage et resta en grande rade de Macao.
La Cybèle était mouillée à environ sept milles de la ville que l’on relevait au O. -N. -O. La mer y est constamment grosse, les courants fort rapides, variant en rade sans aucune régulation fixe. La tenue est fort bonne.
Il n’y a guère à Macao qu’une trentaine de familles portugaises, la plupart opulentes. Le reste de la population est de sang mêlé ou métis. Malais, Arméniens et une grande quantité de Chinois On y ai'me tous les ans huit ou dix grands bâtiments pour le Bengale et Batavia. Le commerce avait peu d’activité quand nous y
1. Le Typa, port extérieur de Macao. (Lord Macartney, op. cit., vol. IV, page 178 et carte III à la fin du même volume.)
Voir aussi : Capitaine Péron, Mémoires de ses voyages. Paris, Brissot-Thivars, 1824, tome II, p. 185 et suiv.
2. Macartney estimait la population de Macao à environ 12.000 habitants dont plus de la moitié appartenait à la race chinoise. {Op. cit., vol. IV, p. 172.)
étions, les bâtiments de la Compagnie anglaise et ceux des nations qui commercent avec la Chine se trouvant à cette époque à Canton et y attirant tous les facteurs-subrécargues des différentes compagnies et les négociants particuliers.
Mon intention étant de partir le 10, je descendis à terre de bonne heure pour prendre congé du Gouverneur D“ Offerio de Castro. Nos adieux ont été très touchants. Je ne puis trop répéter l’éloge de la manière dont tous les officiers, dont tout ce qui appartient à la frégate a été traité à Macao, mais surtout l’amitié particulière qui m’a été témoignée dans toutes les occasions et surtout au moment de ma séparation par S. E. le Gouverneur.
Je dînai chez M. le ministre de Arruaga qui avait réuni chez lui toutes les personnes avec lesquelles j’avais pu avoir des relations pendant mon séjour. Le dîner, qui devait être sans compliment, dura jusques à sept heures. Je pris congé de ces Messieurs qui m’accompagnèrent jusques aux embarcations. Nous nous fîmes nos derniers adieux non sans attendrissement et nous nous séparâmes de ces Messieurs, pénétrés de reconsance.
Mes embarcations étaient chargées de provisions fraîches qu’y avait fait porter M^ le ministre Arruaga. L’ancien gouverneur D" Bernaldo y avait envoyé un petit ballot de café de Surate qu’il me priait d’offrir à Madame de Kergariou.
Nous eûmes très mauvais temps pour arriver à bord, où nous n’arrivâmes qu’à minuit et demi, les vents soufflant du Sud et ce n’est que le onze, à quatre heures de l’après-midi, que les vents ayant passé à l’E.-S.-E. et à l’Est, la Cyhèle a mis sous voiles et, sortant par la grande passe des Ladronès s’est dirigée sur l’île de Haïnan.
COTE MÉRIDIONALE DE l’iLE d’hAÏNAN ^
Départ de Macao.
Le jeudi onze décembre nous mîmes sous voiles vers les quatre heures de l’après-midi, après avoir
1. Ladronès (Larrons), groupe d’îles au large de Macao. (Macartney, op. cit., vol. II, p. 4.)
2. A l’époque de l’expédition de la Cybèle, Haïnan n’avait été encore visitée que par un très petit nombre d’Européens. Les premiers qui pénétrèrent dans l’île, au xvii® siècle, furent des missionnaires Jésuites ou Franciscains. En 1721, deux vaisseaux français, le Maure et le Prince de Conty, s’abritèrent durant la mauvaise saison à Dzi-Lin-Kang, leurs officiers parcoururent une partie de la côte sud de Haïnan et, dans la suite, des bâtiments marcbands s’arrêtèrent, parfois, au même endroit. Cependant, le premier étranger qui ait donné une relation complète de son voyage est un Anglais, J. Purefoy, naufragé du Friendship, qui se perdit sur les côtes de l’île. En 1804 et 1805, il parcourut la partie orientale de Haïnan et écrivit ses impressions dans V Asiatic Journal. En 1817 vint l’expédition anglaise, commandée par Daniel Ross, qui visita la côte méridionale de Haïnan, précédant
salué la place de 9 coups de canon qui nous furent ponctuellement rendus. Nous fîmes route pour sortir par la grande passe des Ladronès. Les vents variaient alors du S.-E. à l’Est et à l’E.-N.-E. ; le temps couvert et brumeux.
A six heures du soir, nous prîmes notre point de départ, relevant la pointe est de l’île Montanha au O. 2® N. et une île plus ouest au O. 8° S., ce qui nous plaçait par 22° 6’ de latitude nord et par la longitude orientale de 111® 14’.
Je donnai la route au S. -O. 1 /4 S. et, après avoir couru cinquante milles, je fis gouverner au S. -O. 1 /4 O. pendant la nuit, les vents grand
ainsi de fort peu le capitaine de Kergariou. (M. Klaproth, Description de Vile de Haïnan, in Nouvelles Annales des Voyages. Paris, Gide. 1827, tome VI, p. 145. — ■ Cl. Madrolle, Haïnan et la côte continentale voisine. Paris, Challamel, 1900, passim. — Etude sur Vile d’Hainan (Extrait du Bulletin de la Société de Géographie), 2® trimestre, 1898, p. 20. — Haïnan, le Pays et ses habitants, extrait du Bulletin du Comité de V Asie française, p. 4.)
M. Claudius Madrolle visita Haïnan en 1896 et y retourna en 1907. Il a pu en faire le tour et la traverser du nord au sud à travers le pays des Lai ou Sai, peuplades sauvages qui errent dans les montagnes où elles vivent de la chasse et de l’élevage. (Cl. Madrolle, Haïnan, le Pays et ses habitants. — L. Lanier, L’Asie, 2® partie, p. 703. Paris, Belin, 1903.)
Avant M. Madrolle, les principaux explorateurs de Haïnan avaient été le Père Maillait, missionnaire français, envoyé dans l’île en 1850 ; Robert Swinhoe, consul anglais, en 1871 ; le missionnaire danois Jeremiassen, de la American Presbyterian Mission, en 1882 et 1884. (Cl. Madrolle, Etude sur Vile d’Haïnan, p, 20.)
frais, variables du Nord au N. -O., temps pluvieux, la mer grosse.
Le douze, même temps, notre petit hunier s’était déchiré : on l’a remplacé.
A une heure trente-cinq minutes après-midi, on a aperçu la terre devant nous, embrumée, distance environ huit lieues ; nous l’avons reconnue pour les îles de Taya Nous les avons approchées et, à cinq heures, nous les relevions au Nord, distance de deux à trois lieues. Ces îles forment un groupe de six îles et quelques rochers ; toutes sont arides, escarpées et paraissent d’un abord peu facile. Il y en a deux ou trois d’une moyenne élévation. L’île la plus sud m’a paru avoir le plus d’étendue. La grande terre était embrumée.
A cinq heures et demie, j’ai fait porter au
1. Les îles de Taya sont séparées de la côte du district de Voun-Tsio, au N.-E. d’Haïnan, par un chenal de 13 milles de largeur, de 18 à 53 mètres de profondeur. Elles sont au nombre de sept et non de six comme l’avait cru le capitaine de Kergariou, divisées en deux groupes. Celui du N.-E. est formé de quatre îles dont la plus grande, l’île Taya du nord, se trouve par 19° 59’ 5” N. et 108° 56’ 11” E. Le groupe du S. -O. est formé de trois îles dont la principale est à peu près de la même étendue que l’île Taya du nord. C’est donc de celle-ci dont parle Kergariou en disant : « l’île la plus sud m’a paru avoir le plus d’étendue. » (Dartige du Fournet, Instructions nautiques sur les mers de Chine. Paris, Imprimerie Nationale, 1884, tome II, p. 460. — Cl. Madrolle, Etude sur Vile d’ Hainan, extrait du Bulletin de la Société de Géographie, 2° trimestre, 1898. Paris. — Cl. Madrolle, Hainan et la côte continentale voisine. Paris, 1900.)
S, -S. -O., pour aller chercher Tinosa-Falsa mais comme je craignais de la dépasser en allouant aux courans de porter au Sud avec la vitesse d’un mille et demi par heure, j’ai fait serrer toutes les voiles, courant sur le petit foc, ayant réglé la vitesse à environ quatre nœuds par heure, et ordonnant la cape bâbord au vent, le reste du quart où l’on eut atteint cette vitesse. Effectivement, nous avons manœuvré pendant la nuit, et, au jour, forcé de voiles pour reconnaître la terre que nous apercevions, mais trop embrumée.
Le treize, c[uand nous avons pu la distinguer, je me suis aperçu par sa direction qu’au lieu de nous porter Sud d’une quinzaine de minutes comme je l’avais présumé, les courans, au contraire, nous avaient portés Nord de 17 à 18 milles. Nous étions encore en vue des hautes terres de Tsing-Pang-So, que nous avions vues la veille très embrumées et qui sont dans l’Ouest des îles de Taya.
Après avoir reconnu la terre, nous avons laissé arriver au S. -S. -O. sous toutes voiles possibles, et nous avons eu bientôt connaissance de Tinosa- Falsa. A neuf heures quarante minutes, nous la relevions à l’Ouest, distance d’une lieue et demie ; dans cette position elle a l’apparence d’un pro-
1. Tinosa-Falsa ou Fausse-Tinosa, île de 45 mètres de hauteur, située devant la Fausse-Pointe, côte est de Haïnan. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 458. — Cl. Madrolle, Itinéraire in Etude sur Vile d' Haïnan.)
montoire attenant à la grande terre, mais, venant du Nord ou du Sud, elle est parfaitement détachée et bien reconnaissable par une espèce de rocher en forme de pilier qui se trouve à son extrémité orientale. Cette île est escarpée, mais de moyenne hauteur et de peu d’étendue. Il m’a paru que dans le N. -O., à peu de distance et plus près de la grande terre, il y avait un autre îlot ou rocher peu élevé et couvert d’un peu de verdure et d’arbrisseaux. Il est cependant possible qu’il tienne à la grande île
L’île de Tinosa est beaucoup plus élevée et, venant du Nord, paraît former deux îles, ayant chacune un pic ® ; celui de l’Est est plus escarpé, mais celui de l’Ouest a plus d’élévation. La partie orientale de cette île est coupée à pic ; à onze heures nous relevions le pic oriental à l’Ouest, distance de deux milles et demi, et nous apercevions le cap Lyeong-Soy dans l’O.-S.-O. Le temps, par grains et couvert, nous empêchait de
1. Ce rocher existe effectivement du N. -N. -O. de la Fausse- Tinosa, à laquelle il se rattache par une ligne de récifs. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 458.)
2. Le sommet principal de Tinosa atteint 330 mètres de hauteur et se trouve par 18° 39’ 50” N. et 108° 7’ 46” E. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 457. — Cl. Madrolle, Itinéraire, op. cit.)
i' 3. Cette apparence provient de ce que Tinosa est formée de deux collines réunies par un isthme de sable en partie couvert aux grandes marées. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 457.)
distinguer les contours de la côte que nous rangions à la distance d’environ deux lieues ; nous avons aperçu quatre ou cinq îles basses rangées le long de la côte et à peu près à égale distance.
A midi et demi nous avons eu connaissance sous la terre du « Sail-Rock » ou « la Galère », en chinois Ting-Fong^, qui a effectivement l’apparence d’un bâtiment à trois mâts sous toutes voiles. Ce rocher est dans le N.-E. 1 /4 E. du cap Lyeong-Soy, distance d’environ quatre milles entre l’île de Tinosa et le cap : la plage m’a paru entièrement sablonneuse. Vers une heure et demie, nous rangeâmes le cap Lyeong-Soy à environ un quart de lieue de distance, la sonde donnant 20 brasses d’eau, fond de gros sable. Nous avons serré la côte, la sonde donnant successivement 20, 18, 17, 10 brasses fond de sable jusque par le travers du brisant le plus au large de la pointe formant à l’Est l’entrée de la baye. En se rendant à cette pointe on passe devant une montagne remarquable par sa forme et qui abrite, du côté de l’Est, un enfoncement assez considérable au fond duquel on voit une belle plage de sable, un village agréablement situé, et où plusieurs bateaux de pêche étaient à l’ancre.
Après avoir doublé sous le vent le brisant le
1. Orthographié « Tien-Fung » sur l’ Itinéraire de Madrolle qui lui attribue 37 mètres d’altitude. (Etude sur Vîle d’Haïnan.) Ce promontoire se trouve par 18° 26’ 15” N. et 107° 48’ E. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 456.)
plus écarté, où il y avait 9 brasses d’eau, et que nous rangeâmes à une petite encablure, nous serrâmes le vent, mais le vent ayant refusé tout à coup, nous avons mouillé par 7 brasses, fond de sable fin ; l’ancre a chassé et, après avoir filé du câble et fait tête, nous nous sommes trouvés par 10 brasses, fond de rocaille, corail et gros sable. J’ai aussitôt ordonné d’appareiller et, sous petite voilure, j’ai couru un bord hors de la baye. Je suis revenu à l’autre bord ranger de nouveau le brisant le plus au large, et, après nous être davantage enfoncés dans la baye, nous avons mouillé par cinq brasses, fond de sable et vase.
Mouillé dans la baye de Lyeong-Soy
Quand nous avons été mouillés, quelques bateaux pêcheurs sont venus le long de la frégate, sans témoigner de crainte ni beaucoup d’étonnement.
Pendant la nuit et la journée du cjuatorze nous avons eu gros temps, de la pluie presque continuelle et une forte houle du dehors ; les terres embrumées et déguisées par les grains de pluie et la brume. Nous avons cependant envoyé à la pêche avec la seine, sur une plage de sable, à portée d’être protégé de la frégate, mais on ne
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prit absolument rien. Les filets, dont les natifs se servent, sont à très petites mailles, il y passerait à peine une fève, et, dans le sac, il ne passerait pas un pois.
Nous n’avons eu aucune communication avec les habitants, à cause du mauvais temps.
Le quinze, au jour, le temps clair et beau, nous avons eu une vue parfaite. Je n’ai pas jugé qu’il y eût moins de six à sept lieues du point où la frégate était mouillée à la pointe qui paraissait le plus à l’Ouest et s’abaissant vers la mer par un talus assez doux.
Je me suis occupé de lever le plan de la baye. A cet effet, après avoir désigné les points les plus apparens, j’ai envoyé Le Chevalier avec un canot mouiller à l’accore du brisant le plus écarté et, de là, prendre l’élévation de la mâture ^ et les angles des points désignés au mât d’artimon de la frégate. Muret a été, dans un autre canot et sur une ligne opposée, mouiller très près de la plage et faire la même opération, tandis que du bord je prenais les angles des différents points désignés entre eux et ceux des points principaux à nos deux embarcations. Après, les deux embarcations ont été sonder dans différentes parties de la baye ; c’est d’après ce travail et les observations faites de la frégate, tant à l’ancre que sous
1. L’élévation de la mâture est de 154 pieds au-dessus du niveau de la mer. (Note du capitaine de Kergariou.)
voiles, qu’a été dressé le plan de la baye de Lyeong-Soy, sur la précision duquel on peut compter pour la partie du mouillage
Le seize, beau temps, mis sous voiles et prolongé la partie du N. -O. de la baye pour en prendre connaissance et achever la configuration des terres entre les points déterminés par les angles. Envoyé Le Chevalier dans un canot mouiller dans la partie du N. -O., à l’Ouest de la Pointe- Noire, pour y prendre de nouveaux relèvements et sonder le long de la côte. Le soir nous sommes sortis de la baye, nous maintenant de manière à pouvoir donner au jour dans la baye de Gaalong.
Baye de Lyeong-Soy.
La baye de Lyeong-Soy est très vaste, puisque je compte de huit à neuf lieues du cap oriental de cette baye à celui qui la borne dans l’Ouest. Elle est très ouverte et exposée aux vents du O. -S. -O. à l’E.-S.-E., excepté dans la partie du N.-E. où, en s’enfonçant, on peut se couvrir du S.-E. au S. -O. L’on y trouve un fond de bonne tenue par cinq ou six brasses.
J’ai cru pendant quelque temps cjue derrrière
1. Ce plan de la baie de Lyeong-Soy, dressé par le capitaine de Kergariou, se trouve au Dépôt des Cartes et Plans de la Marine.
la Pointe-Noire il devait se trouver un abri. La visite qu’en fit IVP Le Chevalier m’a convaincu du contraire. Il y trouva un bon fond, par vingt brasses fond de sable et vase, à l’endroit où le canot était mouillé, mais nullement à l’abri des vents du large. IVPLe Chevalier n’a vu nul indice d’entrée de rivière, ni d’une ville que l’on dit exister dans cette partie. De la frégate nous n’avons rien aperçu qui nous donna lieu de le présumer.
Quant aux ressources, cette baye pourrait en offrir en approvisionnements de table, quoiqu’un peu chers. Le surlendemain de notre mouillage, il vint à bord plusieurs pirogues et j’achetai un bœuf pour l’équipage, qui fut payé huit piastres. Il pesait environ 150 kgs. On apporta aussi des canards, des volailles, des patates, calebasses, mais point de fruits. Des bateaux pêcheurs sont venus aussi vendre du poisson, des boutons, de mauvais couteaux. Des bagatelles, pour les objets de peu d’importance, valent mieux que de l’argent dont ils ne connaissent pas la valeur. Cependant, ils ont reçu, mais avec répugnance, de petites pièces de monnaie d’argent de tous les pays. Quant aux grosses pièces, ils ne connaissent que les piastres d’Espagne ; ils ont vu avec plaisir des pièces de cinq francs, frappées à l’effigie de S. M., et en ont pris quelques-unes. Les pièces d’un franc leur plaisaient aussi, mais il ne faudrait pas croire qu’ils voulussent en prendre une
grande quantité ; c’était plutôt curiosité du moment
Le seize, au moment où nous mîmes sous voiles, un grand nombre de pirogues et de petits sampans accostèrent la frégate avec une demidouzaine de bœufs, des cochons, volailles, patates douces, etc., mais le marché fut plus cher que la veille et, comme l’équipage avait de la viande fraîche pour ce jour et que, le lendemain, je comptais être dans la baye de Gaalong où, d’après les instructions, je comptais trouver un établissement, etc., etc., je ne fis point acheter de bœufs, mais je m’en repentis ensuite.
Dans le Nord de l’endroit où était mouillée la frégate se trouvait sur la falaise un bois assez touffu, dans lequel il y a une coupée ; vis-à-vis de cette coupée se trouve le passage de la barre qui règne tout le long de la plage et défend aux embarcations l’entrée de la rivière. Entre ce passage et l’entrée de la rivière que nous relevions
1. La population d’Haïnan se compose d’aborigènes, nommés Sai ou Lai, et de Chinois qui ont refoulé les premiers dans les montagnes en se fixant sur les côtes et dans les riches vallées. Cette lutte entre autochtones et Célestes remplit toutes les Annales haïnanaises.
Les Chinois d’Haïnan se sont généralement montrés doux et hospitaliers pour les voyageurs européens. Les Lai sont plus farouches, mais ne méritent pas la réputation de cruauté et de barbarie qui leur a été faite. (M. Klaproth, Description de Vile de Hàinan, op. cit. — Cl. Madrolle, Haïnan et la côte continentale voisine, p. 41 et Etude sur Vîle d’Haïnan, p. 36.)
au Nord trente-huit degrés Est, nous voyions les bateaux de pêche louvoyer. Il paraît qu’il y a, de la barre au rivage, de trois à quatre encablures et de l’eau pour ces embarcations ; à l’entrée de la rivière et par-dessus la falaise de sable, on voyait les mâts de plusieurs bâtimens parmi lesquels on en distinguait d’aussi forts que ceux des jonques chinoises.
Nous apercevions un village assez considérable sur la pointe du Nord de l’entrée de la rivière, surmonté d’un petit fort où nous avons distingué quatre canons et un mât de pavillon. Le mauvais temps ^ que nous avons eu les deux premiers jours que nous avons passés dans la baye m’a empêché de chercher à communiquer avec le mandarin ; outre cela, ignorant ses dispositions, je n’ai point voulu risquer dans la rivière et de l’autre côté de la barre une embarcation que je n’aurais pas été sûr de pouvoir protéger. J’avais,
1. L’île d’Haïnan, située vers les limites septentrionales du tropique du Cancer, a un climat chaud, mais atténué, la majeure partie de l’année, par les vents des moussons nordest et sud-ouest.
Les brouillards fréquents, les rosées abondantes et les pluies qui tombent en hiver produisent une grande humidité qui rafraîchit l’atmosphère et repose l’Européen de la température anémiante de l’été.
La mousson du nord-est qui se produit en hiver amène la pluie et la fraîcheur ; celle du sud-ouest, au contraire, annonce une température lourde et des orages. (M. Klaproth, op, cit, — Cl, Madrolle, Etude sur Vile d’Haïnan, p. 12.)
cependant, pour le seize, préparé une lettre de complimens qui devait être portée par le néophyte chinois accompagné d’un officier, mais, le matin, il faisait si beau que je voulus en profiter pour achever la reconnaissance de la baye dont nous avions déterminé les points principaux, et me rendre dans la baye de Gaalong, dont j’avais la plus haute idée sous le point de vue des rafraîchissements. Les habitants de cette baye sont très doux, paisibles et plutôt portés aux échanges qu’à vendre pour de l’argent. Nous n’avons pas eu d’exemple qu’ils fussent portés au larcin ; nous n’avons point aperçu de femmes dans leurs bateaux.
Les Chinois et les Tonquinois ne les entendaient pas, mais comprenaient quelques mots et pouvaient communiquer à l’aide de leurs caractères La côte, depuis le cap Lyeong-Soy jusques à la pointe des Récifs ou cap Est, est très élevée et escarpée; quand elle recourt au Nord, elle conserve encore beaucoup d’élévation et la mer baigne le pied des montagnes lorsqu’elle revient vers le
1. La langue parlée par la majorité des habitants d’Haïnan est un dialecte hok-lo, importé de la région d’Amoy dans le Fou-Kien, mais dans l’île comme sur le continent chinois, elle ne forme pas une masse linguistique homogène et il y a presque autant de patois dérivés de cette origine commune que de vallées ou de groupements importants.
Ceci explique pourquoi les Chinois, se trouvant à bord de la Cybèle, comprenaient difficilement les insulaires. (Pour les langages d’Haïnan, voir : Cl. Madrolle, Haïnan, le Pays et
N.-O. Elle s’abaisse tout à coup et, depuis le village à la Pointe-Noire, la terre est absolument couverte d’arbres et assez unie. On aperçoit des montagnes assez hautes dans l’intérieur et il paraîtrait que la plaine doit s’étendre jusqu’à elles. Dans le N.-O., à peu près, du mouillage, est une montagne très remarquable dont le sommet présente, dans l’espace de deux milles, une ligne aussi droite qu’une esplanade.
La côte, depuis la Pointe-Noire jusqu’à la pointe Ker ou cap Breton, s’élève de nouveau sur le bord de la mer et paraît assez escarpée dans toute la partie de l’Ouest. Il s’y trouve aussi deux îles et quelques rochers. L’aspect de ces îles semble annoncer qu’on peut les approcher.
C’est avec difficulté qu’on se procurerait du hois ; les montagnes près du mouillage en offrent fort peu et qui serait difficile à transporter. Il y avait un très petit filet d’eau dans l’anse où l’on fut seiner et encore se perdait-il dans le sable.
ses habitants, et du même auteur, Les Peuples et les langues de la Chine méridionale. Paris, Challamel, 1898.)
Avec Vhoklo, les dialectes principaux sont le lim-ko parlé dans le nord, le diam-tao dans le nord-ouest, Yhakka dans le centre, le sai dans le massif montagneux. (Cl. Madrolle, Etude sur Vile d’ Haïnan, p. 38. — Voir aussi : Cari Jeremiassen. Loi, aborigines of Haïnan and their speech, in China Review, tome XX, p. 296.)
Mouillé dans la baye de Gaalong
Le dix-sept, après avoir passé la nuit sous voiles, au point du jour, nous avons fait route pour la baye de Gaalong dont nous apereevions les îles dans l’Ouest. Nous avons rangé à la distanee d’environ deux encablures la pointe Ker et continuant de prolonger à cette distance la côte jusqu’à la pointe de Gaalong, jetant le loch toutes les cinq minutes, j’ai pu avoir avec assez d’approximation la distance entre ces pointes. Nous avons donné dans la passe de l’Est qui n’a pas plus d’une encablure et demie de large, du rocher le plus avancé des récifs qui s’avancent de l’île orientale à la pointe de la grande terre ; nous avons rangé cette dernière à la distance de trente toises, la sonde indiquant 25, 20 et 18 brasses. Dans la passe nous avions 14 brasses. Après avoir doublé la pointe de Gaalong qui nous a un peu abrités, nous avons serré le vent, doublé l’île du
1. En cette même année 1817, la baie de Gaalong avait été visitée par les navires anglais le Discovery et V hu^estigator dont Kergariou signalait plus haut (page 9) le passage à Cavité.
Le capitaine Daniel Ross, chef de cette expédition, explora la côte méridionale d’Haïnan, en dressa une carte et étudia particulièrement les baies de Gaalong et de Yu-Lin-Kiang (ou Dzi-Lin-Kang) dont le commandant de la Cyhèle fit aussi le plan. (M. Klaproth, op. cit.)
Milieu, couru un petit bord dans l’Est de la baye et, à 9 heures et 1 /2 du matin, nous avons mouillé l’ancre de bâbord, par neuf brasses, fond de vase et terre glaise. On a affourché avec une ancre à jet dans l’E.-N.-E.
La pointe sud du petit havre où se trouvait la frégate est entourée de récifs de corail, mais s’étendant fort peu au large. D’ailleurs, les plateaux sont bien visibles de la tête des mâts ; il y a un rocher un peu écarté dans l’Ouest-Sud-Ouest de cette même pointe, mais visible et que l’on peut ranger à une encablure. Il s’y trouve 4 brasses d’eau. Il n’y a point de village dans l’E. 1 /4 S.-E, du mouillage et nous n’en avons pas trouvé de vestiges.
Nous nous sommes aussitôt occupés d’envoyer faire de l’eau et du bois. J’ai été, accompagné de quelques officiers et élèves, faire une reconnaissance dans l’Est de la baye où nous étions mouillés. La plage paraissait superbe, mais, à une demiencablure de terre, nous avons trouvé un récif de corail qui s’étendait tout autour de la baye et la descente n’a pas été facile, ces coraux étant très coupans. Nous avons trouvé sur la plage des marques récentes de feu ; les bois étaient si épais et si entrelacés qu’il était très difficile de faire le moindre progrès. Nous ne trouvâmes nul sentier et ne vîmes nulle apparence d’habitation. C’est, cependant, dans cet endroit que l’on place le village à la tête duquel il y a un mandarin. Nous
sommes retournés à bord, après avoir tué quelques oiseaux d’un assez beau plumage et nouveaux pour nous. Pendant ce temps, il était venu plusieurs bateaux à bord. Les Chinois qui les montaient avaient l’air bien misérable ; ils n’avaient apporté que du poisson salé ; une seule pirogue apporta quatre ou cinq beaux poissons de l’espèce des sardes
L’après-midi, je fus visiter notre aiguade que l’on relevait dans le Nord 3°. Est du mouillage de la frégate. Elle se compose de deux ruisseaux assez considérables, et où notre eau se fit assez rapidement ; le ruisseau le plus oriental fut exclusivement consacré pour cet usage ; l’autre servait aux gens de l’équipage pour se baigner et laver leur linge. Pendant notre relâche dans cette baye, j’ai envoyé chaque jour à terre un tiers de l’équipage pour se distraire, se promener et se nettoyer.
En remontant le ruisseau oriental qui se jette à la mer au pied d’une montagne très haute et très escarpée, on trouve, à moins d’un quart de
1. Sarde, nom vulgaire des Mésoprions, genre de poissons osseux (Téléostéens) de l’ordre des Acanthoptérygiens perciformes et de la famille des Percidœ. Ce sont des animaux des mers tropicales, leur coloration est d’un gris uniforme. Ils parviennent à une taille dépassant rarement 75 centimètres et sont très recherchés pour l’alimentation. (Article du de Rochebrune in Grande Encyclopédie, vol. XXIII, p. 746, Paris.)
lieue, deux ou trois cabanes habitées par une douzaine d’individus. Ils paraissaient avoir cinq ou six buffles, mais ne voulurent point les vendre ; ils cultivaient un petit vallon où serpentait le ruisseau ; des patates douces et deux rizières semblent faire leur fortune. Ils ont vécu en bonne intelligence avec nos gens de l’aiguade, les bûcherons et les promeneurs. Leur vallon est entouré de montagnes escarpées et garnies d’arbres assez grands. L’eau est très bonne et se fait facilement. Il faut, cependant, avoir l’attention de surveiller les équipages qui, pour s’épargner la peine de rouler des pièces, quoique sur un sable très fin, s’approchent insensiblement de l’entrée du ruisseau et finissent par apporter de l’eau saumâtre. J’ai vidé à la mer une des dernières chaloupées.
Dans cette excursion, j’ai tué un grand nombre de tourterelles très grasses, excellentes à manger, et d’autres oiseaux.
Le dix-huit, j’ai été, de grand matin, visiter l’île du Milieu Il y a une source ferrugineuse. Cette île est très accore dans les parties du Sud et de l’Ouest, la mer y est toujours très grosse ; dans toute la bande qui regarde le Nord et le Nord-Est il règne des bancs et des pâtés de coraux jusques à plus d’une encablure de terre, ce qui me fait regarder comme douteux qu’un bâtiment
1. Cette île est désignée sous le nom d’Ile « Saint-Pierre » sur l’Itinéraire de Cl. Madrolle (Etude sur l’île d’Haïnan.)
pût y hyverner et s’y tenir à quatre amarres
Cette île est très escarpée, excepté à la bande du N.-E., couverte d’ai’bres et arbustes très entrelacés et de rochers coupés à pic. Il est très difficile d’y gravir, d’y pénétrer et le marcher est très difficile.
Sire, lieutenant de vaisseau, a été faire une excursion dans la baye sablonneuse, dans l’Est du cap Gaalong. La plage y est assez belle, il y a une espèce d’abri dans la partie de l’Est, mais qui peut servir seulement pour de grandes barques. En revenant, il descendit sur le Frère oriental, mais ce qui nous avait paru une belle plage de sable n’était que du corail et coquillages brisés. L’île est également couverte de petits arbustes et de rochers escarpés ; il ne put gravir sur la hauteur. Il contourna ensuite le Frère occidental à très peu de distance, mais il était encore plus escarpé. Après avoir passé dans l’Ouest de file du Milieu, il rejoignit la frégate.
Dans l’après-midi, je me suis occupé à prendre des angles des points principaux de la baye et à trois points de station où Le Chevalier a été, dans un canot, prendre la hauteur de la mâture et des angles au mât d’artimon de la frégate.
1. D’une façon générale, le sud et le sud-est d’Haïnan sont très accores, tandis que le nord est bas. (Ibid., p. 8.)
2. Le Frère oriental et le Frère occidental sont deux îlots situés à l’entrée de la baie de Gaalong. (Cl. Madrolle, Itinéraire au 450.000® in Etude sur Vile d'Haïnan.)
Nous avons continué de faire notre eau et de couper du bois. Quelques chasseurs ont apporté du gibier, mais les fonds de coraux nous ont empêchés de jeter la seine.
Le dix-neuf, j’ai continué à m’occuper du plan de la baye. MM. Le Chevalier et Muret, chef de timonerie, ont été prendre, dans des canots et dans des parties différentes de la baye, des angles, des alignements et des sondes.
Nous avons donné une demi-bande pour changer quelques feuilles de cuivre. En général, il est en mauvais état. J’avais envoyé l’abbé Brossot avec ses missionnaires tâcher d’avoir langue avec les gens du pays dans l’intérieur. Ceux que nous voyions étaient d’un naturel très doux, mais très misérables, n’apportant rien que du poisson salé et quelques patates. Le bon abbé revint ; il avait marchandé un bœuf pesant à peine 100 et dont on lui avait demandé vingt piastres. Il avait vu des volailles et des cochons qu’ils ne se souciaient pas de vendre, ne sachant quel prix en demander. C’est alors que je regrettai de ne pas m’être mieux approvisionné dans la baye de Lyeong-Soy.
Le soir, ayant parcouru la baye dans mon canot, pour pouvoir tracer avec plus d’exactitude les sinuosités de la côte, je pris terre dans le fond de la baye, dans la partie N. -O., où se jette une jolie petite rivière. Après avoir gravi les dunes de sable, nous aperçûmes une plaine magnifique
OÙ serpentait cette rivière. Nous vîmes plusieurs fumées, indices d’habitation. Nous vîmes aussi plusieurs pas de bestiaux venant s’abreuver. Enfin, nous crûmes voir la terre de Chanaan, mais comme la nuit se faisait déjà, je remis au lendemain et je projetai, dès ce moment, une grande partie de chasse pour aller faire la reconnaissance de cette plaine et tâcher de nous y procurer des bestiaux. Nous nous rembarquâmes, après avoir tué quelques pigeons verds, d’une beauté rare, et autres oiseaux, et rejoignîmes la frégate qui avait continué à faire de l’eau et à couper du bois.
Le vingt, nous mîmes à exécution le projet de la veille et nous partîmes dans deux embarcations. J’étais accompagné de MM. Le Chevalier, d’ Abancourt, Dutrouleau, Bermont, l’abbé Brossot et de deux interprètes. Nous entrâmes dans la rivière avec les embarcations. Il faut y entrer avec précaution à cause de plusieurs cailloux, mais, en dedans, les canots étaient parfaitement à l’abri. Je fis remonter une yole l’espace d’un quart de lieue, on y tendit la seine, mais on ne prit rien, et, craignant qu’avec le jusant l’eau ne se retirât, je renvoyai la yole à l’embouchure.
Nous parcourûmes successivement Iqs deux rives, en chassant et passant souvent à gué. Nous rencontrâmes quelques misérables habitans allant à la pêche dans la vase avec une espèce de pieu armé d’une tranche en fer et une hotte ; ils pêchent
des espèces de poissons plats qui s’envasent et des huîtres informes ; beaucoup de femmes s’emploient aussi à cette pêche.
Après deux heures d’une promenade très agréable où nous marchions dans un sentier très bien sablé, large de trois pieds et couvert d’arbustes de quinze à vingt pieds de haut et si serrés que le soleil n’y pénétrait qu’à peine, ayant diverses fois traversé la rivière et rencontré plusieurs clairières revêtues du gazon le plus verd et garnies de plusieurs bouquets d’arbres, à l’ombre desquels on était invité à se reposer et à faire halte, nous parvînmes à la partie habitée de la plaine. La première habitation que nous aperçûmes était au milieu des rizières et l’abord ne pouvait s’opérer que par les digues très étroites qui séparent les diverses pièces de riz. Il était, à cette époque, dans toute sa verdeur. Les maisons se discernaient à peine, à cause des nombreuses touffes de bambou, des cocotiers et des aréquiers qui les ombrageaient ; plusieurs rangs de palissades entouraient, en outre, différentes portions du village Craignant d’effrayer
1. Entre la côte d’un aspect triste et la région montagneuse, Haïnan possède une végétation abondante. Aux variétés infinies de palmiers, qui ont fait donner à Haïnan le surnom d’ « île des Palmiers », s’ajoutent le bambou, le chêne, le teck, le banian, le santal, l’ébène, l’aloès et de nombreuses espèces de plantes grimpantes et de joncs. (Cl. Madrolle, Etude sur Haïnan, p. 9. — E. H. Parker, The flora of Haïnan, article in China Rei>iew, vol. XX, p. 167.)
les habitans qui eussent été surpris de voir tant d’étrangers, je tirai un coup de fusil sur un oiseau que j’abattis et j’attendis pour le ramasser que quelqu’un parût aux palissades : nous vîmes effectivement paraître une figure qui nous considéra quelque temps et se retira sans avoir témoigné beaucoup d’étonnement. J’arrivai alors par les petites digues, et non sans avoir souvent couru le risque de m’étendre dans les rizières, au pied des palissades dont nous fûmes encore obligés de contourner une bonne partie, avant de trouver l’entrée qui, encore entre deux rangs de palissades où l’on ne peut aller qu’un à la fois, nous conduisit aux maisons. Trois ou quatre hommes, dont un mieux vêtu paraissait être le maître, étaient devant les maisons, où les femmes se retirèrent à notre vue, mais sans précipitation et sans témoignage de crainte. Je lui fis dire par notre interprète cocbincbinois, qui était celui qui se faisait le mieux comprendre, que nous appartenions au bâtiment du roi de France en rade, que nous nous amusions à chasser des oiseaux, et que s’il voulait nous vendre volailles, bœufs, etc., nous lui en achèterions. Il répondit que nous trouverions beaucoup d’oiseaux et surtout des tourterelles. Il ne voulut pas se défaire de ses cochons, ni de ses volailles qui étaient fort belles. Une femme apporta une douzaine de petits poulets qui n’avaient pas plus de quinze jours ; ce fut la seule chose dont il parut vouloir se défaire. Nous
nous rafraîchîmes avec du vin que nous avions apporté et voulûmes lui en faire goûter. Il le trouva mauvais et fit la grimace. Nous sortîmes ensuite de son habitation et, à notre départ, il ne témoigna pas plus de surprise qu’à notre venue. Cet homme pouvait avoir cinq pieds huit pouces, était bien fait et avait une belle figure, mais sans aucune expression. Il dépassait de toute la tête tous les autres hommes de son habitation ; c’est le plus bel homme que nous ayons vu à l’île d’Haïnan. Dans le courant de la journée et les deux jours suivons, nous avons passé plusieurs fois sur son habitation et il a été toujours inflexible pour ses cochons et ses poules
Depuis ce moment, nous fûmes toujours accompagnés par un grand nombre d’habitans qui nous rendaient tous les services qui dépendaient d’eux, nous indiquant les sentiers les mieux battus, nous montrant les oiseaux à des distances très considérables, (il paraît que le sens de la vue est chez
1. Parmi les volatiles, les poules et les canards sont, à Haïnan, les principaux animaux de basse-cour.
Les porcs sont également très répandus. Ils appartiennent à une espèce au dos noir et au ventre blanc qui est particulière à l’île. Evalués à 2.000.000 de têtes, ils constituent aujourd’hui le grand article d’exportation du pays.
Le bœuf à bosse, ou « bos indicus » ou zébu, de même espèce que celui de l’Inde, est l’animal de trait le plus commun.
Les chèvres sont assez abondantes, mais les moutons et chevaux sont peu nombreux. (Cl. Madrolle, Etude sur Vile d’Haïnan, p. 11.)
eux porté à une grande perfection), se réjouissant et poussant des cris de joie quand le gibier tombait, et courant avec beaucoup d’agilité et d’empressement le ramasser. En vérité, il n’est pas possible de s’imaginer une connaissance d’aussi peu d’instants et déjà bien cimentée par les procédés mutuels. Nous parcourûmes ainsi diverses habitations dans la plaine, où nous fûmes reçus avec la même aisance et la même cordialité ; nos armes ne les effrayaient point ; très souvent, ils nous offraient d’entrer dans leurs maisons, mais nous préférions le plein air ; alors, ils portaient au dehors des bancs qu’ils avaient soin de placer à l’ombre ; ils dressaient une table, nous offraient du tabac et leurs pipes, du bétel, etc. Les hommes se rassemblaient autour de nous ; les enfants jouaient dans nos jambes, touchaient toutes les parties de nos vêtemens dont les boutons surtout attiraient leur admiration. Les femmes se tenaient plus en arrière, mais, de temps à autre, quelquesunes s’avançaient. Dans chaque village, nous donnions quelques bagatelles. Pendant un grain de pluie, nous trouvant à l’entrée d’un village, nous nous y réfugiâmes et l’on nous proposa d’entrer dans une maison. Nous ne refusâmes pas. L’appartement, dans lequel nous entrâmes, pouvait avoir vingt pieds en quarré. A gauche, en entrant, il y avait une espèce de lit de camp où pouvaient se coucher six personnes ; ensuite, une cabane à mi-fermée dont les contours étaient en
bambous ; dans le fond et touchant à la cabane était une table un peu élevée sur laquelle, dans deux ou trois vases, étaient des allumettes de bois odorant et d’autres objets de leur culte. Il y avait aussi deux ou trois vieux livres imprimés en caractères chinois. L’abbé Brossot était allé à la découverte des bœufs et avait malheureusement emmené les interprètes avec lui, de manière que nous ne pouvions nous faire comprendre que par signes et Dieu sait si nous jouions aux propos discordants ! Ils s’étonnaient beaucoup de ce que nous ne puissions pas comprendre les caractères qu’ils traçaient sur le sable. Pour leur en prouver l’impossibilité, je leur traçais les nôtres et ils secouaient la tête. Ils nous offrirent à manger. Je refusai, mais en leur indiquant des cocotiers et en faisant le signe de désirer boire ; aussitôt un des leurs s’élança, nous en abattit une demi-douzaine qu’ils ouvrirent avec une espèce de hachoir en fer. Je les engageai à venir à bord de la frégate, mais ils ne parurent pas très jaloux de le faire. Ceux-ci avaient encore des volailles qu’ils ne voulaient point vendre, ou peut-être dont ils ne savaient quel prix demander. Ils ne connaissaient pas la valeur de la piastre. Pour ces petits achats, des bagatelles, comme couteaux, boutons, etc., eussent été préférables. Il était près de deux heures et nous étions à plus d’une lieue de ces jolies clairières que nous avions désignées pour notre halte, et où nos domestiques et nos provi-
sions nous attendaient ; nous prîmes donc congé de ces gens hospiraliers ; je leur donnai deux pièces d’un franc à l’effigie de Sa Majesté, l’une au maître de la maison, l’autre au jeune homme qui avait escaladé le cocotier. Je donnai aux femmes et aux enfants quelques oranges, ce qui leur fit beaucoup de plaisir. Ils en estiment surtout la peau qu’ils emploient, je crois, en médecine.
Nous rejoignîmes notre halte avec plaisir ; nous y fîmes honneur au repas et, après une couple d’heures, nous regagnâmes nos embarcations et arrivâmes à bord, à la nuit, fatigués et satisfaits de notre journée.
Pendant notre absence plusieurs natifs avaient visité nos embarcations, à l’entrée de la rivière, et avaient passé plusieurs heures en bonne intelligence avec nos gens à l’aiguade, au bois, enfin partout. Le meilleur ordre a toujours subsisté et il n’y a pas eu le moindre reproche à adresser à nos matelots.
Nos chasseurs ont encore tué beaucoup de gibier mais la pêche n’a nullement donné.
Nous avons commencé à embarquer le bois coupé. Lorsque nous arrivâmes à nos canots nous fûmes prévenus que M, l’abbé Brossot et les inter-
1. Le gibier d’Haïnan se compose surtout du coq de bruyère, de l’alouette, la tourterelle, la bécasse, l’ortolan, le perroquet, le héron. (Cl. Madrolle, Etude sur l’île d'Haïnan, p. 11 et
prêtes y étaient revenus vers les quatre heures et qu’ils en étaient repartis ayant le projet de contourner la baye, de rejoindre l’aiguade et, de là, de se rendre à bord. Nous l’y trouvâmes effectivement. Ils avaient parcouru plusieurs habitations et avaient vu des beaux troupeaux de bœufs.
Le vingt-et-un. L’excursion de la veille nous avait appris qu’il y avait un chemin plus court pour se rendre dans la plaine que d’aller s’affaler jusqu’à l’embouchure de la rivière et, qu’en débarquant au delà de la montagne escarpée que nous relevions au N. 50° O., on s’en trouvait à petite distance.
Après avoir terminé tout ce qui me restait à faire à bord pour le plan de la baye et expédié MM. Le Chevalier et Muret dans des embarcations pour prendre des fonds dans divers points, je débarqu aiavec MM. d’Abancourt, Bézard, de Linois, Strich et les interprètes pour aller dans la plaine de la veille, l’examiner d’un autre côté, et tâcher de nous procurer des bœufs.
Nous eûmes un quart de lieue de sable et d’arbustes à traverser, parmi lesquels nous vîmes quelques ajoupas ou huttes de pêcheurs ; devant celles-ci, plusieurs hommes étaient accroupis autour d’un feu où ils préparaient le poisson de la veille. Nous ne vîmes point de femmes parmi eux, ni d’enfants au-dessous de dix ans. Il paraîtrait que ces huttes ne sont habitées par eux que tem-
porairement et que leurs familles, peut-être agricoles, habitent l’intérieur. Ces hommes étaient presque nuds, n’ayant qu’un large chapeau de bambou et feuilles de lataniers. Ils ont en outre, pour la pluie, des manteaux de lanières de lataniers tombant les unes sur les autres, ne dépassant pas les reins, et sous lesquels ils s’accroupissent. Ces manteaux ressemblent un peu de loin aux mantelets des Olonoises. Après avoir dépassé les sables nous rencontrâmes deux ou trois petits lacs, se tenant par des filets d’eau que nous passâmes à gué. Nous trouvâmes bientôt des guides pour nous conduire aux habitations, mais qui, ne s’inquiétant pas plus de notre toilette que de la leur, nous ont souvent conduits dans l’eau et dans la fange jusqu’à la ceinture.
Après environ deux heures de marche, par un chemin ombragé d’arbres de moyenne hauteur, nous arrivâmes dans la partie sud-est de la plaine de la veille. La culture nous en parut bien soignée. Nous nous procurâmes quelques giraumons ^ fort beaux. Nous fûmes, comme la veille, très bien accueillis : les bancs, les tables se mettaient devant les maisons, et on nous offrit des cocos, du tabac et du bétel ; nous adoptâmes une de ces maisons pour notre halte et nous y déposâmes nos provisions. Nous y déjeunâmes ; nous fîmes goûter de notre pain, du biscuit aux habitans. J’avais
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apporté des oranges pour en donner aux femmes. Enfin, nous étions établis comme chez nous. Les fusils étaient dans un coin ; les hommes les regardaient avec respect et empêchaient les enfants de s’en approcher. On nous promit des bœufs pour le soir et qu’on allait en chercher dans les montagnes.
Nous nous dispersâmes ensuite dans la plaine, où nous trouvâmes beaucoup de gibier. Nous étions accompagnés par des enfants de neuf à dix ans qui, avec la plus grande confiance, s’enfonçaient dans les bois et gravissaient les rochers et les montagnes avec des étrangers qu’ils voyaient pour la première fois. Ils nous indiquaient les oiseaux perchés dans les arbres ; ils les distinguaient de très loin, tandis que de près même nous avions de la peine à les apercevoir dans le feuillage. Nous fîmes une chasse très abondante, surtout en tourterelles et pigeons verds.
Lorsque la nuit approcha, nous nous ralliâmes. Les bœufs n’étaient pas encore arrivés. On nous fit entendre que nous les rencontrerions sur notre route. Nous eûmes pour notre retour un chemin moins fangeux que celui du matin. Nous rencontrâmes effectivement deux troupeaux très nombreux de bœufs, vaches, veaux et génisses. Je marchandai des bœufs et nous nous accordâmes à dix piastres pour des bêtes pesant environ deux cents, mais après ils ne voulurent plus les livrer. Il faut avec ces hommes brusquer les marchés.
Malgré tout le zèle de nos interprètes, nous ne pûmes en avoir raison ; iis partirent avec leurs troupeaux et nous laissèrent nos piastres. Nous arrivâmes à bord à la nuit ; nos opérations étant terminées, l’eau complétée, le bois embarqué, je donnai ordre de tout disposer pour appareiller le lendemain matin,
La baye de Gaalong n’est pas, à beaucoup près, si vaste que celle de Lyeong-Soy, puisqu’il n’y a pas 5.000 toises ^ entre les deux pointes qui la bornent, mais elle est beaucoup mieux fermée et elle forme un abri sûr dans tous les temps et toutes les saisons, pourvu que l’on ait de bons câbles. La tenue y est des plus fortes, car nous y avons cassé un tourne-vire ^ et avons eu beaucoup de peine à avoir notre ancre avec la « marguerite ^ ».
Le mouillage qu’occupait la frégate était couvert de tous les vents depuis le S, au S. -O. 1 /4 O.,
1. Environ 9 kilomètres 745 mètres, la toise valant 1 m. 949.
2. Le tourne-vire est un grelin sans fin, garni de pommes, disposé entre l’avant et la cloche du cabestan sur laquelle il est enroulé et servant autrefois à virer les ancres quand on n’utilisait pas encore les chaînes. ( Grande Encyclopédie, vol. XXXI, p. 244.)
3. Marguerite : terme de marine. — Quand un cabestan est insuffisant pour lever une ancre, on augmente sa force en installant sur la chaîne ou le câble un appareil composé d’un palan qui est frappé sur le câble ou chaîne qu’on veut raidir et dont le garant est tourné au cabestan. Cette opération s’appelle : faire marguerite. ( Grande Encyclopédie, vol. XXIII, p. 64.)
en passant par le Nord, et encore une portion de l’angle restant se trouvait-elle couverte des vents de la mer.
Outre les deux Frères et l’île du Milieu, il y a encore hors de l’eau deux bancs de roches et un rocher isolé. Mais j’ai fait sonder avec le plus grand soin, j’y ai sondé moi-même et ai contourné souvent ces îlots dans mon canot quand j’ai fait la reconnaissance de la baye, pour en tracer les contours. Je les ai trouvés très accores et on peut les approcher à une encablure sans risque.
Entre le banc de roches le plus à l’Ouest et un îlot ou rocher isolé qui se trouve au Sud, il y a un grand passage, avec 7 brasses d’eau à toucher le rocher et 4 brasses à l’accore de la roche.
Il n’existe ni ville ni village dans l’E. 1/4 S.-E. du mouillage.
L’eau et le bois se font avec facilité ; l’eau est d’une qualité excellente. J’ai vu peu de fort bois sur le bord de la mer, mais, vers le sommet des montagnes, il m’a paru y avoir des arbres d’une assez belle venue que l’on pourrait employer aux constructions. Je n’en ai point vu qui m’eût paru propre à la mâture.
Je présume bien que dans la mousson du S. -O. on trouverait un abri derrière l’île du Milieu qui est assez élevée, mais je doute qu’il fût prudent de s’y placer à 4 amarres, à cause des pâtés de coraux qui défendent l’approche de toute la bande du N.-E. Si 1’ on avait à caréner en arrivant
dans ce port, je crois qu’il serait préférable d’établir son massif de carène sur les coraux qui garnissent la bande du Sud de l’anse à l’entrée de laquelle la frégate était mouillée. Ces coraux découvrent à basse mer, et sont tellement accores qu’il y a dix-huit à vingt pieds d’eau le long de ce plateau.
Les habitans sont très paisibles et d’un bon naturel. Nous n’avons eu qu’à nous louer d’eux et ils n’ont pas eu à se plaindre de nous. Ils ne nous ont point paru enclins au larcin ; des objets oubliés par un matelot à l’aiguade se retrouvaient le lendemain. Ils ont même rapporté une boîte qui servait à quelqu’un de nos messieurs à renfermer des papillons, et que l’on avait oubliée dans une de leurs cabanes.
Ils ont une quantité considérable de petits « pros ))^ dont ils se servent pour la pêche. Il paraît qu’ils consomment le poisson qu’ils prennent et qu’ils l’envoyent dans l’intérieur, soit dans leur habitation ou à des villages éloignés. Nous avons souvent rencontré des hommes portant du poisson, mais toujours en petite quantité, dirigeant leurs pas dans les terres.
Ces « pros » sont très jolis, très fins, très bien
1. Pros, sorte de bateau à balancier, très étroit, peu profond, excellent marcheur, dont on se sert dans les îles de la Sonde. - — Nom générique de toutes les embarcations malaises. — On écrit aussi praos, praw, praho et prahau. [Dicê. Larousse, tome VII, p. 4).
voilés en nattes et paraissent bien marcher. Ils en ont à deux et trois voiles. Leur gouvernail est quarré, percé à jour comme un caillebotis, tenant à une espèce de mèche qui s’engage dans une coulisse pratiquée sur l’arrière et partageant cet arrière en deux, de sorte que, quand le gouvernail est en place, il correspond au cinquième ou sixième de la longueur en partant de l’arrière, et est entièrement sous l’eau et agissant en dessous du bateau. Il se monte et se démonte très promptement.
Les habitants les plus aisés que nous ayons vus sont vêtus d’un gilet croisé, d’une bonne et forte toile de coton blanc ou bleu clair, tissée dans le pays. Ce gilet se boutonne avec quatre à cinq boutons placés à grande distance, le bouton supérieur à la hauteur du col. Ce gilet tombe audessous des reins et recouvre une paire de pantalons, ne descendant guère beaucoup plus bas que les genoux. L’habillement des femmes est à peu près semblable, du moins pour la façon, mais la tunique leur descend jusqu’au-dessous du genou et le pantalon jusqu’à la cheville du pied. Ils ont peu d’idée des monnaies, d’après ce qu’il m’a paru ; ils connaissent, cependant, la piastre, l’argent, mais sans pouvoir y fixer une valeur. Des bagatelles d’échange seraient d’une plus grande utilité, surtout pour se procurer des rafraîchissements.
Le vingt-deux, vers huit heures du matin, nous avons mis sous voiles. Mon intention était de
sortir par la passe de l’Est, pour mieux observer les récifs qui sont près du Frère oriental, mais les vents ayant refusé, j’ai dirigé la route de manière à sortir par la passe du milieu ; j’ai ensuite prolongé le Frère oriental dans sa bande du Sud et resserrant le vent, je suis venu jusqu’à l’entrée de la passe de l’Est. J’ai viré lof pour lof et suis venu contourner le Frère occidental, n’ayant jamais moins de 18 brasses d’eau à une et deux encablures de terre. J’ai resserré le vent bâbord amures et suis rentré dans la baye de Gaalong, sondant continuellement et ayant toujours bon fond et bon brasséïage. J’ai prolongé la bordée jusque près des roches dans l’Ouest de l’île du Milieu et, ayant 12 brasses d’eau fond de vase bleuâtre, j’ai viré vent devant et suis ressorti par la passe du milieu en rangeant de près la partie N. -F. du Frère occidental. Cette île est partout très accore. Dans l’Est, à un quart d’encablure, il y a deux petits rochers à fleur d’eau ; ils sont visibles et nullement dangereux. Etant en dehors de la passe, laissé arriver au O. 1 /4 S. -O. sur le cap Rhinocéros sondant continuellement et ayant des brasséïages de 20 à 25 brasses, fond de sable, et jetant le loch toutes les dix minutes, pour pouvoir mieux juger les distances des objets que nous prolongions.
1. Ce cap limite à l’ouest la baie de Gaalong. (Cl. Madrolle, Itinéraire in Etude sur l’île d’Haïnan.)
A 11 heures 30 minutes, nous étions Nord et Sud du cap Bastion, le plus sud de toute l’île d’Haïnan Ce cap gît dans l’O. 1 /4 S. -O. du cap Rhinocéros et en est éloigné d’environ 3.300 à 3.400 toises. Nous avons serré le vent pour donner dans la baye d’Yu-Lin-Kan
Du cap Bastion, la côte court à peu près S.-E. et N. -O., environ 2.000 à 2.100 toises, et est très escarpée et élevée ; à cette distance est une grosse montagne qui forme la pointe S.-E. de la baye et se termine à la mer par une espèce de mondrain un peu détaché de la montagne, mais bien distinct de tous les côtés. Je l’ai nommé la pointe du Tombeau. Dans ce moment, nous eûmes le malheur de perdre l’un des meilleurs matelots de la frégate, nommé Paumel, mort d’une fièvre putride et maligne. La nature de sa maladie nous força de le jeter à la mer sur-le-champ et, ne pouvant lui rendre à terre les derniers devoirs, je nommai cette pointe qu’il ne put doubler, le « Tombeau de Paumel ».
1. Il est situé par 18° 9’ 30” N. et 107° 15’ E. C’est le promontoire sud d’une presqu’île rocheuse, élevée, visible de 25 ou 26 milles par temps clair. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 453.)
2. Cette baie, située à l’ouest du cap Bastion, est le meilleur mouillage de la côte sud d’Haïnan. Elle est séparée de la baie de Sama par une langue de terre étroite, terminée par le cap Salomon et elle a environ 3 milles d’ouverture entre le cap et la pointe Paumel. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 460.)
En avançant dans la baye après cette pointe, le premier objet qui frappe est une baye de sable assez spacieuse, mais peu profonde, terminée au Nord par une petite île à double colline et qui tient à la terre par une bande de réeifs. Cette île se trouve dans le N, 7® Est du Tombeau, distance d’environ 15 à 1.600 toises. Cette île est très remarquable, un de ses mamelons, couvert d’arbres élevés et très touffus, est surmonté de deux rochers nuds semblables aux eornes naissantes d’un jeune bélier^. Elle forme la pointe sud de l’anse du mouillage. La frégate en relevait la pointe ouest au Sud 7° Ouest et précisément par la pointe du Tombeau, lorsqu’après avoir eouru plusieurs bords dans la baye et avoir constamment trouvé un brasséïage de 11 brasses sable et vase, nous laissâmes tomber l’ancre à l’entrée de l’anse du N.-E. Dans cette position, nous étions à environ deux câbles et demi de la pointe du Nord et de celle de l’Est de cette anse, par 8 brasses d’eau, excellente tenue, vase grise-verdâtre, et environ à quatre encablures du fond de cette anse ; nous affourchâmes S. -O. et N.-E. avec une ancre à jet.
Outre les points que je viens de décrire, nous relevions les deux pointes formant l’anse où nous
1. Le nom A’ île du Bélier a été adopté dans la cartographie moderne pour désigner cet îlot. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 460. — Cl. Madrolle, Itinéraire in Etude sur Vile d'Haïnan.)
venions de mouiller ; l’une au Sud 27° Est, l’autre au Nord 2° Est. On voyait une très grosse pointe, très escarpée, que l’on relevait au Nord 36° Ouest, l’entrée de la rivière à l’Ouest 40° Nord, une pointe escarpée formant la pointe de bâbord en entrant et à laquelle j’ai donné le nom de Yu- Lin-Kan au O. 5° Nord ; la côte courant ensuite à l’Ouest formait deux bayes sablonneuses dans la plus orientale desquelles il y a une île assez près de terre et dans l’autre des récifs en dedans desquels il y aurait bon mouillage et bonne tenue ; après cette seconde baye la côte revient du O. -S. -O. au S. -O. et se termine par une énorme presqu’île et un gros promontoire que j’ai nommé le cap Salomon, par sa similitude, sous un point de vue, avec le cap de ce nom à la Martinique Ce cap est très accore et très élevé ; quoiqu’il y ait deux ou trois rochers visibles, on peut le ranger de très près par 11 brasses d’eau. Le cap borne à l’Ouest la baye d’Yu-Lin-Kan.
Lorsque nous avons été amarrés, j’ai envoyé visiter l’aiguade au Nord de l’île et comme le voisinage paraissait bien fourni d’arbres, j’y ai aussi envoyé couper du bois. La petite rivière se décharge à travers un lit de sable, coraux et rochers, de sorte que le roulage des pièces y devient assez difficile, mais l’eau est de bonne
1. Au sud de la baie de Fort-de-France. (Carte de la Martinique au 80.000® par J. Epois. Paris, Challamel, 1902.)
qualité. Nous y coupâmes du bois pendant tout notre séjour.
Dans le même temps, je lus dans le fond de l’anse du N.-E. Il y avait deux champans ^ dont un, sous voiles, sortait de la baye et l’autre était amarré à terre. Il y coupait et chargeait du bois. Nous eûmes de la peine à accoster à cause des pâtés de coraux et des larges madrépores qui bordent toute la côte. Nous trouvâmes, cependant, un passage, et nous vînmes prendre terre près du champan. Nous communiquâmes avec l’équipage qui ne témoigna pas de crainte, et le patron répondit aux questions de l’interprète autant qu’ils purent s’entendre. Nous n’en fûmes guère plus avancés, car nous ne pûmes savoir l’endroit où il allait porter sa cargaison. Ils nous dirent qu’il n’y avait point d’habitation dans la vallée devant nous, ni, par conséquent, de bestiaux, mais que nous en trouverions plus dans le Nord. Je me rembarquai après les avoir remerciés et leur avoir donné quelques galettes de biscuit. Nous prolongeâmes la côte vers le Nord, à environ une encablure de distance, prenant le croquis des sinuosités de la côte ; nous voyions sous nous un même fond de roches et madrépores. La côte dans cette partie est très montueuse et escarpée jusqu’au bord de la mer. Nous apercevions sur la côte, de distance en distance, des habitans tout
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nuds, les uns cherchant des coquillages, les autres pêchant à la ligne de dessus les rochers. Ils n’avaient point l’air de faire attention à nous ; ils étaient d’un rouge cuivré. Après avoir doublé la grosse pointe que la frégate relevait au Nord 36° Ouest, nous trouvâmes une grande plage de sable qui courait jusqu’à la pointe des récifs formant la pointe orientale de l’entrée de la rivière. La côte m’a paru y courir N. -N. -O. et O. -N. -O. Nous cherchâmes à y prendre terre plusieurs fois, mais il régnait également un banc de corail et roches le long de cette plage. Il vint sur la grève quelques habitans assez bien vêtus, qui nous firent signe de rétrograder et qu’au pied de la grosse pointe nous pourrions débarquer. Mais nous étions trop avancés dans la baye, nous approchions du port intérieur^ et je voulais employer ce qui me restait de jour à m’en former une idée. Effectivement, j’y fis diriger le canot et ne fus pas peu surpris de trouver une aussi vaste étendue d’eau. Cependant, je n’en voyais pas la moitié ; la mer était basse et la langue de sable, qui sépare ce port en deux parties, étant à
1. Ce port intérieur dont parle Kergariou est une baie secondaire qui s’ouvre au nord de la baie d’Yu-Lin-Kan et constitue un excellent abri pour les petits navires. Le chenal d’entrée compris entre la Pointe-aux-Rochers, du côté est, et la Pointe-de-Sable, du côté ouest, a 400 mètres de largeur, mais se trouve rétréci à 100 mètres par un récif que projette la Pointe-aux-Rochers. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 461.)
découvert, se confondait avec les terres plus éloignées et semblait ne former qu’un seul et même rivage, terminant cette belle baye au N.-E. par une belle plage de sable.
Etant au dedans de la rivière et ayant laissé à bâbord la pointe de sable qui est la pointe occidentale de l’entrée, je découvris sur la plage de l’Ouest une fort grande jonque échouée. Le rivage était très riant et orné d’habitations. La côte est très plate dans cette partie et le canot échoua à une demi-encablure du rivage. La couleur du sable de la plage est d’un gris-roux sale. Nous prîmes terre à peu de distance de la jonque qui était chinoise. Il y avait près de quatre mois, qu’ayant éprouvé des avaries, elle avait été obligée de se réfugier dans cette baye pour se réparer.
La jonque était à sec ; ils avaient construit deux grandes cabanes fort propres sur le rivage et la plus grande partie de l’équipage logeait à bord. Elle venait du Tonquin et avait une cargaison de poivre, comme je l’ai su par la suite. L’équipage pouvait monter à environ 80 hommes, y compris les passagers, dont ils ont toujours un bon nombre. Plusieurs vinrent nous voir débarquer. Nous prîmes notre chemin à travers leurs habitations et leur atelier. J’étais accompagné d’un officier, de l’abbé Brossot et de deux interprètes ; nous nous dirigeâmes vers une habitation de belle apparence d’après les plantations qui
l’entouraient. Nous y fûmes très bien reçus ; on nous vendit des légumes, des petits oignons verds, des canards d’une belle espèce, mais ils n’avaient point de bœufs. Ils nous offrirent de nous mettre à table ; nous les remerciâmes, mais nos interprètes profitèrent de leurs offres et s’en donnèrent à cœur joie de faire un repas à la mode de leur pays, ce qui ne leur était pas arrivé depuis longtemps. Nous les régalâmes de vin et d’eau-de-vie ; ils préféraient cette dernière. Leur table était servie de quatre ou cinq jattes de porcelaine grossière et de quelques assiettes. Ils avaient du poisson, de la volaille, du riz, des patates douces et une espèce de marmelade de piment. Ils ne buvaient que de l’eau.
Nous nous répandîmes dans la campagne et tirâmes plusieurs tourterelles huppées, etc., etc. En arrière du village (car il y avait plusieurs habitations sous le bois de cocotiers) était une magnifique plantation d’aréquiers, rangés en quinconce, et plusieurs allées de cocotiers tirées au cordeau ; dans l’intervalle des aréquiers on cultivait des patates douces. Près de chaque habitation il y avait quelques petites plates-bandes qui paraissaient d’un terreau supérieur et où ils cultivaient des raves blanches, de petits oignons, de la salade et un autre légume tenant du chou et de la laitue romaine, qui devient très grand et qu’ils mangent bouilli. Je n’ai pu m’en procurer de la graine.
En repassant pour nous rembarquer, les Chinois de la jonque nous firent politesse et nous engagèrent à voir leur habitation que nous parcourûmes.
Je montai à bord de la jonque où on nous offrit du thé et des confitures, et, en nous quittant, nous nous fîmes par signes de très beaux salums. Ils travaillaient plusieurs pièces de bois pour leur radoub ; leur bois est de couleur rougeâtre, n’est pas aussi beau que l’acajou, mais d’un grain plus serré que le cèdre. Les outils dont ils se servaient et à l’aide desquels leur travail doit être très lent, étaient de très petits bachots dont le fer, au dos, était très épais, et un autre instrument tenant plutôt de la tille du tonnelier que de l’herminette du charpentier. Leur soufflet était nouveau pour nous ; c’était un cylindre creux placé verticalement près du foyer, un cercle de bois remplissant le plus hermétiquement possible le creux du cylindre, mais, cependant, conservant le jeu nécessaire à son action ; le tuyau qui répond au foyer se trouvait adapté à la partie inférieure du cylindre ; deux trous latéraux placés à inégale hauteur y étaient pratiqués. Un enfant faisait mouvoir cette machine. Nous nous rembarquâmes à la nuit et arrivâmes à bord de la frégate vers les 9 heures du soir.
Le vingt-trois, nous partîmes du bord de très bonne heure, dans deux canots, pour aller faire une reconnaissance dans le bras intérieur. Nous nous dirigeâmes vers l’entrée de la ri-
vière ^ : les deux canots, à environ une encablure de distance, marchaient parallèlement et sondaient continuellement. J’étais accompagné de deux officiers, de i\F de Linois et de ]\'F Muret, chef de timonerie.
Ap rès être entrés dans la rivière nous courûmes au N.-E., vers ce que nous croyions en être le fond. Après avoir remonté l’espace de 1.500 toises, en contournant quelques pêcheries sur tribord et laissant à bâbord quelques bas-fonds, mais sans jamais moins de cinq brasses d’eau fond de sable et vase, nous parvînmes à une longue langue de sable qui traversait perpendiculairement la baye, laissant en apparence un passage vers le Sud. Je pris terre au collet de la langue et j’aperçus au delà une étendue d’eau aussi vaste, pour le moins, que celle que nous venions de traverser.
Mon canot essayait de donner un coup de seine mais ne prit que très peu de chose. J’envoyai le sieur Muret, dans l’autre canot, contourner la langue de sable et reconnaître la baye au Nord. Je lui donnai pour rendez-vous une pointe de cocotiers très touffus que nous apercevions dans le N.-E., à environ onze à douze cents toises. Après le mauvais succès de la pêche, j’expédiai mon canot pour assister le sieur Muret et nous nous enfonçâmes dans les bois, les halliers, tra-
1. L’embouchure de ce cours d’eau se trouve au N.-E. du port intérieur. (Dartige du Fournet, op, cit., p. 461)
versant plusieurs habitations et tirant le gibier que nous rencontrions en abondance. Chemin faisant, nous faisions marché pour des bœufs, mais c’était la même histoire qu’à Gaalong ; il les fallait aller chercher dans les montagnes et jamais les bestiaux n’arrivaient. Il fit très chaud. Enfin, vers les deux heures, nous nous ralliâmes à la pointe des cocotiers pour faire halte. Il sy trouvait plusieurs villages. Nous fûmes accueillis par les habitans avec plus de cordialité que partout ailleurs. Nous y vîmes aussi plus de propreté et plus d’industrie. Les équipages de nos canots y étaient déjà rendus, parfaitement établis, faisant leur chaudière et en excellente intelligence avec les gens du pays avec lesquels ils avaient, pour des boutons, contracté plusieurs échanges utiles à leur cuisine.
A notre arrivée, les habitans, je le crois, prévenus par nos interprètes, s’empressèrent de nous donner des tables devant leurs portes, nous cueillirent des cocos et nous firent toutes les politesses imaginables. Hommes et femmes nous entouraient, touchaient nos vêtements avec plus de curiosité qu’on ne nous en avait témoignée ailleurs. Quoique animés d’un grand appétit, nous trouvions le temps de distribuer autour de nous nos comestibles : le pâté froid, le pain leur parurent très bons, ainsi que l’arrack ^ ; ils faisaient la
Liqueur de riz fermenté
grimace pour l’eau-de-vie qu’ils trouvaient trop forte et le vin qui ne semblait pas être de leur goût. Les femmes, sans aucune crainte marquée, se tenant un peu en arrière des hommes, s’avançaient quand on leur offrait quelque chose ; les oranges leur faisaient plaisir ; elles paraissaient aussi beaucoup en estimer la peau. En arrivant de la chasse, je rendis une mère bien heureuse en donnant à son fils, âgé d’environ six ans, une tourterelle vivante, à peine blessée. Un des principaux de ce village connaissait les caractères chinois et pouvait avec leur aide s’entendre avec notre néophyte. Nous entrâmes en marché pour cinq pièces de bois rouge ; il nous dit qu’il appartenait à un habitant d’Yu-Lin-Kan, qu’il nous dit être en haut de la rivière, à environ huit lieues. Il m’a promis de venir à bord de la frégate le lendemain. Je l’y encourageai en lui disant que je lui ferais un cadeau. Je dois rendre justice à ces bons insulaires de dire que, quoique nous ayons passé plus de deux heures entourés de plus de quatre-vingts personnes, il ne nous a pas manqué le moindre objet, le moindre ustensile. Nous avons été obligés, en arrivant de la chasse, de changer totalement de linge et de vêtements. Tous ces objets avaient été étendus sur des broussailles près du rivage ; on n’y exerça pas de surveillance précise et il n’y manqua pas une pièce. Une autre fois, ils rapportèrent au canot, une boîte renfermant une collection de papillons
qui avait été oubliée. Ainsi, je crois que les personnes qui ont taxé les habitans de ces îles d’être cruels et voleurs les ont calomniés. A Macao, on nous avait prévenus d’être sur nos gardes vis-à-vis d’eux. Nous n’avons pas cependant agi avec méfiance, et notre sécurité n’a pas été trompée.
Nous nous embarquâmes pour aller reconnaître le haut de la rivière, mais à peine eûmes-nous fait un quart de lieue que l’eau diminua sensiblement et bientôt nous ne pûmes aller plus avant. Nous revînmes sur nos traces et redescendîmes le bras de mer. La mer était haute et la langue de terre entièrement couverte ; nous la contournâmes cependant. Nous touchâmes au village de la jonque où nous avions été la veille, et où nous devions prendre l’abbé Brossot et un interprète. Nous les avions déposés le matin sur la pointe de sable pour aller avoir raison des bœufs qu’on avait promis d’amener. Nous y trouvâmes l’abbé et Joachim, mais nous ne ramenâmes pas de bœufs.
En arrivant à bord il me fut rendu compte que des habitans de la plage est de la rivière, fort bien vêtus, étaient venus à bord pour voir la frégate. On les avait accueillis et ils avaient dit qu’ils vendraient volontiers des bœufs et qu’on s’était accordé pour quatre, à raison de sept piastres chacun. Je chargeai d’Abancourt d’aller le lendemain avec de Linois chasser du côté de leur habitation et de tâcher de nous amener des
bœufs. Effectivement, le 24 de grand matin, il partit, mais il ne put se procurer qu’une vache qui coûta sept piastres et un réal. C’était encore une bonne fortune pour notre équipage qui, sans cela, aurait fait maigre chère le jour de Noël.
Le vingt-quatre, je me suis occupé à prendre de la frégate des angles des points principaux de la baye entre eux et deux points de station. J’ai envoyé M. Le Chevalier à ces points prendre des angles et la hauteur de la mâture, et c’est sur ces données que j’ai tracé le plan de la baye Le sieur Muret a été, dans un autre canot, prendre des sondes et une hauteur méridienne au pied de la pointe de Yu-Lin-Kan que nous relevions à l’Ouest 3® Nord du compas.
d’Abancourt était allé chercher des bœufs, et nous avions une forte corvée à couper du bois.
Vers les dix heures, l’habitant de la pointe des cocotiers, accompagné de son fils et de deux ou trois habitants proprement habillés et avec des sandales (nous ne les avions encore vus que pieds nuds), est venu à bord. Je leur ai fait servir à déjeuner dans ma chambre et leur ai fait voir la frégate. Ils étaient dans l’admiration. Ils ont été très contents de l’acueil qu’ils ont reçu. Je leur ai fait présent de quelques bagatelles. L’habitant,
1. Ce plan se trouve au Dépôt des Cartes et Plans de la Marine.
nommé « Van-Ki », m’a engagé ainsi que les officiers à retourner le lendemain chasser dans la plaine et a dit qu’il voulait nous donner à dîner. Son fils était un joli enfant, bien doux, paraissant d’un bon naturel, âgé d’environ dix à douze ans. Ils prirent congé de nous vers une heure.
Peu après, ayant achevé le travail principal, je pris Le Chevalier avec moi dans mon canot pour aller visiter la côte, depuis la rivière et le cap Salomon, et en décrire les contours. Depuis la pointe de sable à la pointe d’Yu-Lin-Kan la côte court au S.-S.-E., environ l’espace de 12 à 1.300 toises. De cette pointe, nous parcourûmes les deux anses qui en sont à l’Ouest. Nous prîmes terre dans celle la plus occidentale ; elle est très belle et défendue de la mer par de nombreux récifs, en dedans desquels, dans un moment forcé et ne pouvant avoir d’autre ressource, un bâtiment trouverait un bon mouillage à cause de la tenue par six brasses, sable gris-vasard.
Nous parcourûmes une jolie plaine qui se trouvait au fond de cette anse. Nous y trouvâmes du gibier. Nous traversâmes quelques villages, mais bien difîérens de ceux des jours précédons. Ceux-ci offraient le tableau de la misère la plus abjecte et de l’insalubrité. Il paraît que la petite vérole y avait fait des ravages terribles. Nous en vîmes plusieurs victimes horriblement défigurées.
Il y avait autour de leur habitation plusieurs
beaux arbres, mais nous vîmes peu de terres en culture.
Ils furent très affables et eurent la complaisance de nous désigner un coteau sur lequel ils nous dirent que nous trouverions beaucoup de tourterelles. Nous le gravîmes. Quelle fut notre surprise en apercevant la mer dans le Nord, une baye très-vaste, des îles, etc., etc. : la baye de Sam-Gbia^. Je suis persuadé que l’endroit où nous étions alors était très peu distant des habitations près de la jonque. S’il n’eut pas fait si tard je m’en serais assuré, mais la nuit tombait. Nous regagnâmes notre canot et rejoignîmes la frégate vers les neuf heures du soir.
d’Abancourt était de retour et avait acheté une vache.
Le vingt-cinq, jour de Noël, la messe se dit de bonne heure. J’envoyai une grande partie de l’équipage à l’aiguade, laver son linge et se promener. J’emmenai avec moi les officiers qui n’étaient point de service, dans la rivière, afin qu’ils pussent la connaître. Nous débarquâmes à la langue de sable, nous chassâmes quelques heures, tuâmes beaucoup de gibier et nous arrivâmes vers midi à l’habitation de la pointe des
1. Kergariou veut parler de la baie de Sang-H ai ou de Sama qui est la plus voisine à l’ouest de la baie de Yu-Lin- Kan. Il y a dans la partie est plusieurs îlots ou rochers, en dedans desquels se trouve un mouillage pour de petits bâtiments. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 461.)
cocotiers. « Van-Ki » nous attendait et nous conduisit chez lui. J’avais été dans l’erreur. Je le croyais propriétaire de la maison où nous avions été accueillis la première fois. Mais sa maison était de cinq cents pas plus avant dans les terres. Il nous y conduisit et nous fit voir en passant la charpente d’une maison plus vaste et mieux située, étant plus rapprochée des bords de la mer, qu’il avait Tintention d’achever. Il avait rassemblé pour notre arrivée plusieurs personnes des deux sexes de sa famille et de ses amis. Les hommes étaient vêtus avec plus de soin ainsi que les femmes, qui, en outre, avaient de grands chapeaux de bambous et feuilles de latanier tressés ensemble. Plusieurs femmes étaient jeunes, ayant de la physionomie, de beaux cheveux, mais un peu défigurées par l’usage du bétel. Il nous présenta sa mère, femme âgée, d’une bonne figure. Elle était à la tête des préparatifs que l’on faisait et était dans ce soin secondée par deux ou trois de ses amies.
On dressa la table sous une feuillée d’une espèce d’arbuste grimpant et semblable à nos tonnelles, qui donnait une ombre fort agréable. On arrangea quelques tourterelles, du poisson, et on servit. J’exigeai que notre hôte et le plus vieux des habitons s’assissent avec nous. Nous fîmes un très bon repas, très divertissant à cause de sa nouveauté, et véritablement patriarcal. Nous étions servis avec beaucoup de zèle, avec une maladresse
égale, ce qui nous faisait beaucoup rire et donnait lieu à des méprises assez drôles. Le fils de la maison était le plus agile des serviteurs.
Nous étions, comme la première fois, entourés d’une nombreuse assistance. Après ce repas, j’eus une assez longue conversation avec « Van-Ki », par le moyen du néophyte chinois. Je voulus avoir quelques renseignemens sur les productions du pays, mais je ne pus en acquérir que de très vagues. Il paraîtrait qu’ils ont du poivre en petite quantité, car je crus entendre que dans six mois ils ne pourraient plus en ramasser que cinq à six milliers. Je n’ai vu dans leur culture que le riz et la patate douce, en arbres que le cocotier et l’aréquier. Il me parla d’une très grande ville nommée You-Tchou qu’il dit être située sur le bord de la mer, à environ dix lieues vers le soleil couchant, que l’on pourrait y aller avec la frégate. Je lui proposai d’y venir avec moi et que je lui ferais un présent. Après quelques débats de sa part sur la crainte qu’il pourrait avoir du mandarin, il dit qu’il viendrait avec son fils qui m’avait pris en affection.
1. Il s’agissait sans doute de la ville de Tc/iew située près de la baie de Yaï-Tchu.
Carte des mers de Chine par J. Horsburgh. C’est au moyen de cette carte que le capitaine de Kergariou dirigea sa navigation.
Carte de Haïnan au 2.500.000® par Cl. Madrolle, in Année Cartographique. Paris, Hacbette, 1899.
Dartige du Fournet, op. cit., p. 462.
Nous ne parlâmes plus que des préparatifs de son voyage. Il en fit part à sa mère et aux autres personnes de sa famille, qui ne témoignèrent aucune opposition ni inquiétude. Il fit un léger paquet pour lui et son fils, et ils s’embarquèrent avec nous, avec toute la confiance possible, et nous fîmes nos adieux à cette aimable peuplade.
Au lieu de redescendre le bras intérieur j’eus l’idée de nous faire mettre à terre de l’autre côté de ce bras, de traverser le promontoire de la pointe des Récifs et d’aller nous embarquer au pied de la grosse pointe. Les canots firent le tour et vinrent nous y prendre.
Nous eûmes une promenade charmante ; nous traversâmes un pays très varié, bien cultivé, orné de jolis villages, de belles plantations de cocotiers et d’aréquiers. Les montagnes, dont nous côtoyions la base, étaient garnies de très beaux arbres. Je ne doute pas que l’on n’y en trouve de propres à la construction, mais je n’en ai point vu de convenables à la mâture.
L’embarquement fut assez difficile à cause des nombreux pâtés de corail qui défendent l’embarcadère ; nous arrivâmes à la nuit à bord où tout le monde était rentré et où l’on disposait tout pour l’appareillage du lendemain.
Le vingt-six, au point du jour, nous avons mis sous voiles avec une faible brise d’E.-N.-E. Nous avons parcouru la partie ouest de la baye, sondant et trouvant toujours le même brasséiage de dix
à douze brasses fond de sable très fin. -Nous avons rangé la côte à l’honneur pour en mieux observer les contours. Nous avons rangé de près le cap Salomon et la côte de cette presqu’île escarpée. Enfin, après avoir éprouvé quelques variétés de brise qui nous ont fait faire différentes manœuvres vers midi et une heure, nous avons laissé tomber l’ancre dans la partie de l’Est de la baye de Sam- Ghia et affourché avec une ancre à jet. Nous étions à environ deux encablures de terre par neuf brasses d’eau, fond de vase, excellente tenue. J’expédiai aussitôt plusieurs embarcations pour prendre des sondes de relèvements, le contour des îles, et je restai à bord pour m’occuper moimême d’y prendre les angles afin de lever le plan de la baye. Le Chevalier fut sur l’île du Levant et à la pointe de l’île de la Couronne ou du Mouillage. J’envoyai Bézard au delà, avec ordre de contourner la pointe des Récifs et d’en sonder le passage.
Je ne désirais pas séjourner dans cette baye et je hâtai ce travail, ayant le désir de me rendre à la terre promise par « Van-Ki ».
Les embarcations étant de retour le soir, Bézard me rendit compte que, de l’autre côté de l’île de la Couronne, il y avait une rade assez
1. Ranger à l’honneur ; terme de marine qui signifie : passer le plus près possible de la côte. (Dict. Larousse, tome IX, p. 377.)
bonne et très abritée, qu’une rivière y débouchait et qu’il y avait cru distinguer un fort et un gros village sur la rive droite et à son embouchure ; qu’au reste, quoiqu’il y eût une grande distance de la pointe nord des Récifs à la terre, le passage lui en avait paru impraticable pour de grands bâtimens, vu qu’avec la frêle yole dans laquelle il se trouvait il avait rencontré beaucoup de bas-fonds, des pâtés de corail, des récifs, à travers lesquels il avait eii de la peine à se dépêtrer.
Mon passager « Van-Ki » que j’interrogeai à cet égard me dit que c’était un village assez considérable, dont il prononça le nom « Sam-Ghia » et où un petit mandarin faisait sa résidence.
Désirant ne pas manquer la ville promise, et le temps que je devais passer à l’île d’Haïnan étant près de s’écouler, je ne voulus pas m’arrêter davantage dans la baye de Sam-Ghia. J’ordonnai donc tout pour l’appareillage du lendemain.
Dans la journée il était venu à bord une grande pirogue armée d’une vingtaine d’hommes ; le patron nous promit de nous apporter deux bœufs et des canards, mais nous ne l’avons pas revu. Le mouillage de la frégate était très bon et couvert de la mer jusqu’au S. -O. 1 /4 S. 1 /2 Ouest par la pointe que l’on laisse à tribord en venant au mouillage, le fond d’une très bonne tenue. On découvrait par dessus la langue de terre, qui joint la presqu’île du cap Salomon à la grande terre, un des caps relevés dans la baye d’Yu-Lin-
Kan. J’en ai profité pour lier les opérations des deux bayes.
La rade est encore couverte à l’Ouest par deux îles d’une assez jolie étendue et quelques roches visibles et que je crois très accores.
Dans l’Est du mouillage est une troisième île^ couronnée d’arbres verds et très touffus et entourée de rochers assez élevés qui ont l’air de lui servir de ceinture. Au Nord de cette île se trouve une passe où il y a de quatre à six brasses d’eau, et plus au Nord un banc de récifs où la mer brise, où l’on distingue de distance à autre, des pointes de rochers. Ce banc est terminé par un gros rocher ou îlot à l’accore duquel il y a cinq brasses d’eau. C’est entre cet îlot et la terre de l’Est que M^Bézard m’a rapporté ne pas croire qu’il y eût de passage pour les gros bâtimens, etc. En dedans de l’île de la Couronne ou du Mouillage, d’après le rapport de Bézard, il y aurait un bon barachois ^ offrant bon mouillage et bon abri pour les bâtimens qui, poussés dans cette baye, voudraient y passer la mousson, mais je donnerais la préférence à la rivière d’Yu-Lin-Kan.
Le vingt-sept, je mis sous voiles vers huit heures avec le projet de passer avec la frégate entre les îles et de prolonger la côte nord et ouest de la
1. Petit port naturel, abrité de la houle du large par une ceinture de bancs presque à fleur d’eau et laissant entre eux un chenal qui en permet l’accès. ( Gr. Encyclopédie, tome V, p. 328.)
baye. J’expédiai le grand canot avec le sieur Bourhis, pour aller sonder en avant de la frégate, et Le Chevalier pour aller prendre des angles sur la pointe de l’île du Levant.
Je convins de signaux, mais avant d’être engagé dans les îles, je vis tout à coup le grand canot revenir et amener ses voiles. Je craignis qu’il n’eut rencontré quelques dangers. Je serrai aussitôt le vent pour sortir et passer en dehors et je rappelai le canot. Je gouvernais sous petites voiles pour remplir ce dessein. Vers neuf heures, le canot étant à bord, le sieur Bourhis m’informa que la raison de la manœuvre était que le vent avait enlevé son portefeuille et les notes qu’il prenait et que c’était pour les reprendre qu’il avait ainsi manœuvré. Je le réexpédiai et lui ordonnai de passer, en sondant à chaque encablure, à mi-canal, en dedans des îles, ce qu’il a exécuté et il n’a jamais trouvé moins de cinq à six brasses et demie d’eau et cinq brasses à une encablure de la côte.
Tout le Nord de la baye est de sable très blanc. Je passai avec la frégate en dehors des îles et des rochers très visibles qui sont un peu en dehors de l’alignement de leur pointe méridionale. J’en passai à moins d’un quart de lieue et ayant toujours bon fond de 18 à 20 brasses d’eau. Après avoir doublé ces rochers, je me dirigeai de manière à passer très près et à ranger un petit îlot à peine séparé de la pointe sud-ouest de l’île et ayant
l’air très accore. Effectivement, je le rangeai à moins d’une encablure, ayant seize brasses d’eau. Je rangeai la côte occidentale de cette île jusque par 12 brasses d’eau fond de vase et de très bonne tenue et je vis, à l’abri des vents d’E.-N,-E. et S.-E., une très jolie rade, un coteau très riant, une vingtaine de bateaux pêcheurs à l’ancre.
Tout m’invitait à m’y arrêter, mais je résistai à la tentation pour aller au-devant de mon canot qui contournait l’île par le Nord et prolongeait la grande terre. Je quittai donc cette anse sans y mouiller et prolongeai ma bordée sur la terre, jusque par les six brasses d’un fond de sable.
« Van-ki » et son fils avaient été fort aimables depuis leur séjour à bord, mais je crus m’apercevoir de quelques marques d’inquiétude, quand je m’adressai à lui dès le matin pour la ville promise. Il me répondait vaguement, tantôt qu’elle était encore très loin, tantôt que si le mandarin qui y gouvernait n’était pas content, il pouvait lui faire un mauvais traitement pour être venu à bord. Enfin, pour se débarrasser, en me montrant une chétive bourgade que l’on apercevait à peu de distance du rivage, il me dit que c’était là la ville. Je vis bien que mon homme avait peur, était inquiet, et commençait à se trouver gêné. Au reste, il était dépaysé et ne reconnaissait rien de la mer, d’où il n’avait point vu cette côte. Ni lui ni son fils ne furent malades de la mer, qui, d’ailleurs, était très belle. Je lui répondis que
cette ville était trop petite pour que je voulusse m’y arrêter, mais que, s’il le désirait, je le ferais mettre à terre et que nous nous quitterions. Je lui fis cadeau de quelques bagatelles. Je lui donnai six piastres et des provisions, et je les fis débarquer un peu dans l’Est de la ville. Nous nous quittâmes très bons amis. Il fit ses adieux à tout le monde, son fils était ému. Il pouvait être à six ou huit lieues de son habitation. La bourgade en vue se nomme « Yu-Ma-Nuit », elle peut être composée de vingt-cinq à trente maisons. Il n’y a ni rade, ni port, ni rivière. Un peu dans l’Est, il y a quelques rochers où notre grand canot mouilla. C’est aussi dans cet endroit que les « Van-ki » furent mis à terre.
Les canots sondant toujours le chenal entre les îles et la terre, à midi, ayant six brasses d’eau, fond de sable très rouge, nous virâmes de bord et restâmes en panne sur le bord du large pour attendre nos canots.
A une heure et demie nos canots étaient de retour et rembarqués ; nous avons rangé la côte en allant vers l’Ouest, et la prolongeant à une petite lieue de distanee et sous une voilure aisée.
Vers quatre heures, nous avons doublé le Gros Cap^, dans le Nord-Est duquel il y a, sur le haut d’une montagne pointue, une pagode ou tour
1. Ce cap sépare la baie de Sama de celle de Yaï-Cheu. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 462.)
remarquable. Le fond a diminué rapidement à l’entrée d’une baye assez vaste bornée à l’O.-N.-O. par une pointe basse et prolongée et deux îlots détachés. Les terres paraissent plus arides et ne sont plus aussi élevées que les précédentes, mais les bords de la mer paraissent assez boisés.
A cinq heures vingt minutes le fond a diminué subitement de 12 à 10 et 6 brasses, fond de gros gravier et corail. Je me maintenais à environ quatre milles du fond de la baye.
J’ai pris le relèvement des points principaux. J’ai estimé la distance de la frégate et, comme le temps avait assez mauvaise apparence, je me suis décidé à quitter cette baye que je crois être celle de Sy-Cheu Cependant, la carte d’Horsburgh qui en fait mention, ne marque pas et, dans son ouvrage, il ne parle pas des deux îlots.
A la nuit, j’ai laissé arriver et ai fait route
1. Cette baie était effectivement celle de Si-Cheu désignée aussi sous le nom de Yaï-cheu. ( Ibid.)
2. James Horsburgh, hydrographe anglais, né à Elie (Fifeshire) le 23 septembre 1762, mort à Londres le 14 mai 1836. Au cours de nombreux voyages dans les mers des Indes et de la Chine, il recueillit une foule d’observations qui lui permirent de publier une quantité considérable de cartes et de mémoires. Son principal ouvrage auquel fait allusion Kergariou, Directions for sailing to and from the East Indies, China, New Holland, paru à Londres en 1809-1811, a rendu aux marins d’inappréciables services et a été plusieurs fois réédité en 1826, 1836, 1841. (W. T. Lowndes, The Bihliographers manual of English Littérature. London, Bohn, 1858, p. 1122. — Grande Encyclopédie, tome XX, p. 282.)
LA MISSION D-E LA CYBÈLE
pour aller reconnaître l’île du Tigre que nous avons vue le vingt-huit, à neuf heures du matin.
Le vingt-huit, la mer était très houleuse. Nous avons été contrariés par des calmes, des hrises variables du S.-E. au S. -O. et une brume fort épaisse, de manière que nous n’avons pas pu avoir une parfaite connaissance de la terre.
Le vingt-neuf, mêmes contrariétés. Cependant, nous avons reconnu, vers dix heures du soir, l’entrée de la baye de Touranne ; nous nous y sommes maintenus bord sur bord toute la nuit. Il a venté grand frais, le temps très sombre.
Le trente, au jour, il a fraîchi, des grains, la mer très grosse, un coup de vent se déclarant, nous avons laissé arriver pour le mouillage de Touranne
1. Par 17° 9’ 40” N. et 104° 58’ 50” E., à 13 milles au N. 72° E. du cap Lay, sur la côte d’Annam. L’île du Tigre est élevée de 70 mètres et sa plus grande largeur ne dépasse pas un mille. (Carte des mers de Chine par J. Horsburgh. — ■ Carte de l’Annam au 500.000°, du Bureau topographique des troupes de l’Indo-Chine, 1889-1891, feuille n° 4. — Dartige du Fournet, op. cit., tome II, p. 424.)
2. La baie de Tourane est à 18 milles dans le N.-O. de l’île Culao-Cham, elle est comprise entre la presqu’île Thien- Tcha, terminée par le cap Tourane, à l’est, et l’île Culao-Han à l’ouest.
De toutes les baies de l’Annam, celle de Tourane est la plus vaste et la plus sûre. Elle peut recevoir les plus grands navires, à 2 milles de la côte. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 415. — • Gouin, Tourane et le centre de V Annam, in Bulletin de la Société de Géographie, 1891.)
RELACHE DANS LA BAYE DE TOURANNE EN COCHINCHINE
Décembre.
Le trente décembre, dès qu’il a fait jour, nous avons laissé arriver pour chercher le mouillage dans la baye de Touranne. Il ventait grand frais, la mer était très grosse et tout annonçait un coup de vent. Le temps très sombre ; des grains très violents ; nous avons été obligés de serrer les huniers et nous avons couru sous le petit foc.
A huit heures, ayant bonne connaissance du cap au Nord du mouillage, laissé porter au Sud.
A huit heures trente-cinq, nous sommes venus au mouillage, en rangeant de près des jonques. Nous avons laissé tomber nos deux ancres de bossoir à peu d’intervalle. La frégate a été arrêtée en échouant sur de la vase molle où il restait environ quatorze pieds, mais elle a été bientôt à flot en virant sur notre ancre du large.
Il ventait grand frais, mais la mer était comme un étang. J’ai fait sonder la rade, élonger des ancres à jet et ayant deux ancres de bossoir devant le nez, j’ai considéré la frégate comme en parfaite sécurité, en attendant que le temps me permette de prendre le meilleur mouillage.
A une heure après-midi, un envoyé du mandarin de Touranne, accompagné de plusieurs petits officiers, est venu à bord. Son objet était de prendre des informations. Je l’ai satisfait. Je leur ai fait servir à manger, et ils s’en sont retournés dans leur pirogue qui était armée de huit rameurs.
Cet envoyé m’a offert de faire partir mes lettres pour les mandarins de Hué Je n’ai pas cru devoir leur envoyer celle que j’avait préparée, mais, profitant de l’offre de l’envoyé, je me suis contenté d’informer ces messieurs de mon arrivée et, le plus brièvement possible, du désir que j’avais de pouvoir communiquer avec eux.
La nuit a été terrible, le coup de vent continuant avec furie, la pluie tombant par torrents, les vents du N. au N. -N. -O.
Le trente-un, au jour, même temps. Néanmoins, vers les huit heures et demie, un bateau ponté a accosté la frégate. Il en est sorti le mandarin
1. Ces mandarins étaient deux officiers français, Vannier et Chaigneau, qui, venus en Cochinchine à la suite de l’évêque d’Adran, y étaient demeurés depuis la fin du xvni® siècle. Ils avaient reçus de Gia-Long le titre de mandarins et, d’après ses instructions, Kergariou devait se servir de leur intermédiaire pour pénétrer auprès de l’empereur de Cochinchine.
Instructions du capitaine de Kergariou. Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.
H. Cordier, Le Consulat de France à Hué sous la Restauration. Paris, Leroux, 1884.
A. Schreiner, Abrégé de Vhistoire d' Annam. Saigon, 1906, p. 103.
commandant les forts et la ville de Touranne. Il avait une suite peu nombreuse ; il venait me faire une visite de civilité. Il m’a témoigné, par l’entremise de mes quatre interprètes qui n’en valaient pas un, sa satisfaction de voir des Français, qu’il en était déjà venu dans la baye, et m’offrit ses services Il m’a dit aussi avoir fait partir la note que je lui avais envoyée la veille et m’a offert de faire expédier par courrier les lettres que je désirerais adresser à la cour de Hué.
Ce mandarin se nomme « Domingo-Han » et est chrétien. Il a toujours été fidèle au Roi actuel, a fait la guerre à ses côtés, et, depuis plusieurs années, a le commandement de Touranne.
Nous avons eu une conversation assez fatigante de plus de trois heures. Il a déjeuné avec moi, j’ai fait prendre soin des officiers de sa suite.
Je l’ai prié de me faire procurer des bœufs et autres rafraîchissements, en payant, et lui ai fait cadeau d’un gobelet de cristal qui m’a paru lui faire grand plaisir. Il s’en est retourné très satisfait, après être resté à bord plus de quatre heures.
Dans l’après-midi, le temps s’étant adouci, nous avons changé de mouillage, et avons pris celui qui nous a paru le meilleur et le plus abrité.
Nous relevions l’île du Mouillage, N, 43*^ Ouest ;
1. Ces Français, dont parlait le mandarin, étaient les équipages des navires bordelais la Paix et le Henry, armés par Balguerie-Sarget et Philippon, qui avaient mouillé à Tourane peu de temps avant la Cybèle.
Cullao-Han par-dessus la terre, N, 8° Ouest ; L’Hermitage, N. 45® Est ; Champello par-dessus la presqu’île, Sud 67° Est ; le mât du pavillon du fort à l’entrée de la rivière de Touranne, Sud 4® Est.
Nous étions mouillés par 4 brasses, fond de vase, et, par une excellente tenue, affourchés Nord- Est et Sud-Ouest.
La frégate étant amarrée, je suis descendu à terre dans la partie de la presqu’île, pour y reconnaître l’aiguade et l’endroit propre à faire le bois.
Nous y avons trouvé les traces de deux tentes qui avaient l’apparence d’avoir été élevées par des Européens et récemment habitées. Nous avons appris depuis que c’était par les navires la Paix et le Henry, de Bordeaux, qui avaient séjourné environ trois mois dans ce mouillage et en étaient repartis trois ou quatre jours avant notre arrivée.
J’ai trouvé l’aiguade très belle et l’eau excellente ; le bois assez difficile à faire à cause du terrain ; il en est peu d’une grande dimension, excepté dans le haut des montagnes ; aucune ressource de ce côté de la baye pour l’achat du poisson ou autres rafraîchissements.
Janvier 1818.
Le premier, temps assez beau. J’ai envoyé de bonne heure un officier à Touranne y saluer le
mandarin de ma part, lui remettre pour la Cour le paquet (Lettre n° 1) dont nous avions convenu la veille et le prévenir que j’avais l’intention de descendre vers midi
Effectivement, accompagné de l’abbé Brossot, des officiers et élèves qui n’étaient pas de service, je suis descendu à la ville et j’ai été faire visite au mandarin. Nous sommes parvenus à son hôtel entre plusieurs palissades de bambous ; nous l’avons trouvé assis sur son estrade, mâchant le bétel avec un autre mandarin qui est celui de la police et le second de la ville. Nous nous sommes fait encore beaucoup de compliments par l’entremise de trois ou quatre interprètes. l’abbé Brossot traduisait en latin au Chinois qui l’accompagnait ce que je disais, ce Chinois en chinois à un de mes Tonquinois qui enfin le rendait en cochinchinois au mandarin. Les réponses me parvenaient par la même filière. Quelquefois, à l’aide des caractères, parvenait-on à s’entendre, mais on ne s’en servait que lorsque le premier moyen avait été infructueux. Il m’annonça que mes paquets étaient partis et comme ensuite la partie de la conversation la plus intéressante pour nous était le chapitre des bœufs et des rafraîchissements, j’y revenais souvent. Le mandarin dit que
1. Voir aux Pièces justificatives la lettre du capitaine de Kergariou transmise par le mandarin de Tourane à Vannier et Chaigneau (N° 1).
les bœufs étaient dans les montagnes et qu’il avait donné des ordres pour que l’on en amenât, qu’ils ne pourraient être vendus que dans deux jours, que l’on pourrait avoir des moutons le lendemain ; que, quant aux volailles, il nous ferait indiquer le marehé et que là nous pourrions nous en proeurer ; que pour nous en faeiliter l’achat il nous ferait donner de la monnaie de cuivre. En effet, quand je pris congé de lui, il chargea un de ses officiers de nous accompagner et il le fit suivre d’un esclave portant plusieurs cerceaux de cette monnaie.
La ville, au bout de laquelle se trouve le marché, est composée d’environ deux cents vilaines petites cases construites de boue, de bambous et couvertes en feuilles de palmier, cocotier, aréquier. Les rues sont un bourbier continuel, où l’on a de l’eau et de la boue jusqu’au-dessus de la cheville. Le marché, où aboutissent quatre rues, est un des endroits les plus sales et les plus infects que j’aye vus au monde.
La rivière baigne le bord de cette première rue et nulle part on n’a eu l’attention de faire ni quai, ni débarcadère, de sorte que nos canots échouaient assez loin de terre. On me dira que leurs pirogues tirant moins d’eau se passent fort bien de quais, et que les habitans ne portant pas de chaussures s’inquiètent peu de se mouiller, mais leurs champans et leurs grandes pirogues trouveraient certainement plus de facilité dans leur déchargement s’ils avaient, dans l’espace de
près d’un mille que la rivière borde leur ville, deux ou trois établissements de commodité pareils à ceux que je viens de désigner, et qu’offre la moindre bourgade d’Europe où la mer ou quelque rivière vient porter le tribut de ses ondes.
En arrière du marché et de cette première rue sont plusieurs maisons entourées de cultures de patates douces, giraumons, herbages ; ces derniers en petite quantité. Elles sont ombragées de grands aréquiers, cocotiers et papayers. Elles sont séparées par de hautes palissades de bambous et communiquent par des chemins extrêmement étroits pratiqués entre ces palissades.
A l’aide de la monnaie de cuivre qu’avait procurée le Gouverneur, nous nous procurâmes quelques canards, une espèce de rave blanche peu savoureuse, de l’ail, oignons verds et quelques giraumons. Les canards, qui étaient fort beaux, revenaient à raison de cinq pour une piastre.
A quatre heures, je suis retourné à bord. La rivière est fort belle et elle est d’une entrée difficile à raison des bancs qui forment barre. Il y a, cependant, une passe où, à mer basse, il y a près de deux brasses d’eau. Il faut en connaître les contours. Elle se trouve prolonger la rive occidentale de la baye.
Il y avait, pour se rendre à Touranne, une passe à travers les brisans et que je pratiquais, mais elle n’est bonne que pour de petites embarcations, surtout au coup de la basse mer : sa direction est
celle de la ligne qui irait de la pointe vis-à-vis de l’île de Cullao-Han à la pointe ouest de l’île du Mouillage.
Le deux, le temps assez beau. Nous avons commencé à faire notre remplacement d’eau. N’ayant pas de malade, je n’ai pas jugé à propos de faire d’établissement à terre. L’élève, qui a été faire l’eau, a rapporté que l’on avait découvert à peu de distance de l’aiguade et de l’emplacement des tentes dressées par les navires français, des tombes fraîchement remuées, une entre autres portant l’inscription suivante : « Ci-gît Pierre « Pellisson, matelot à bord du navire la Paix de « Bordeaux, Cap“® David Chevelaure, mort le « 21 décembre 1817. »
Le trois, je suis allé durant l’après-midi, dans mon canot, faire une excursion dans le N. -O. de la baye, attendant la réponse de Hué. La mer brise partout; dans la partie de l’Ouest une barre assez considérable brise à environ une demi-encablure au large, quelquefois à davantage. Nous avons vu l’embouchure de plusieurs petites rivières dans lesquelles donnaient les bateaux de pêche du pays, même les plus grands. Ces bateaux sont à fond plat, tirent très peu d’eau ; ils sont très bien voilés et marchent fort bien ; leurs voiles sont en nattes. On avait envoyé la chaloupe à Touranne pour prendre les bestiaux. On n’y trouva qu’un bœuf pesant environ deux cents livres, on en voulait vingt-cinq piastres, et des
moutons très maigres, ne pesant pas quinze livres, dont on demandait trois piastres. La commission n’a pas jugé à propos de les prendre. Le mandarin ne parut pas, c’est madame la mandarine qui s’est chargée du soin de ce marché. Elle procura quelques canards, toujours au prix de cinq pour une piastre. Mais, au détail, la piastre ne valait aujourd’hui et jours suivants que 660 zapecas au lieu de 720 qu’elle valait la veille.
Nous parvînmes enfin à débarquer à l’abri d’une pointe au N.-E. Nous débouchâmes bientôt dans une plaine assez vaste, assez bien cultivée et entrecoupée de plusieurs ruisseaux ou petites rivières. Ces rivières sont assez profondes. Il y a des bacs pour les passer. La plaine est bornée au Nord par de très hautes montagnes, fort escarpées, et dont la cime se perd dans les nues. Elles sont très richement boisées, on dit que ces forêts abondent en gibier et en bêtes féroces. Nous avons vu des établissements pour prendre les éléphants qui en descendent la nuit pour dévaster les rizières, les plantations de bananiers et les cannes à sucre. On entend aussi les rugissements du tigre. Nous poursuivîmes plusieurs faisans et paons d’un plumage magnifique, jusque sur la lisière de ces forêts, où ils trouvèrent un asile pour nous impénétrable.
Il y a plusieurs villages dans la plaine, entre autres un très joli, composé d’une cinquantaine de maisons alignées au cordeau, ayant des arbres
plantés en avant. Elles sont séparées par une ruelle de cinq à six pieds de large, palissadée de bambous. Ces maisons sont beaucoup plus propres, mieux bâties et plus vastes que la généralité de celles de Touranne. Les habitans avaient aussi meilleure mine. Ils furent très affables. Nous entrâmes dans plusieurs maisons, mais nous ne pûmes nous procurer, même avec nos zapèques, que quelques légumes. Ils avaient de très belles volailles ; mais, ou ils ne voulaient pas les vendre, ou ils ne savaient quel prix en demander. Le grand chemin, qui vient de Hué, passe dans cette rangée de maisons et traverse une rivière assez large, sur laquelle il y a un bac, et conduit à Touranne. De distance en distance, il y a près du grand chemin des Maisons Royales, dans lesquelles se reposent les voyageurs de distinction qui en ont l’autorisation. Nous en avons vu deux de loin dans notre course. Quoiqu’il y eût beaucoup de bateaux pêcheurs arrivant de la mer nous vîmes peu de poisson, encore d’une mince et médiocre espèce.
Nous nous rembarquâmes vers la nuit et eûmes une forte pluie et du mauvais temps. Pendant la nuit, il venta.
Le quatre, coup de vent. Cela n’empêcha pas, vers dix heures et demie, le mandarin de Touranne, Domingo-Han, de venir à bord dans son champan ponté, accompagné d’un mandarin qu’il me présenta comme le commandant de l’artillerie
des trois citadelles de Touranne. La tunique et le turban de ce mandarin étaient noirs. Je les fis déjeuner avec moi et tâchai de satisfaire la curiosité de Monsieur le Commandant qui ne cessait de regarder nos canons et nos caronades. Il parut très reconnaissant de cette complaisance. A midi et demi, le mandarin, qui m’avait promis de rester à dîner, me quitta assez brusquement en me disant qu’il avait des affaires de service très importantes. Je l’ai laissé partir. Dans cette entrevue, il n’a parlé nullement de l’affaire des bœufs de la veille. Il a seulement donné à entendre qu’à Hué tout était en plus grande abondance et que, quand la réponse de la Cour viendrait, la même affluence de denrées s’étendrait à Touranne.
Je commence à soupçonner que notre cher mandarin chrétien n’est pas trop catholique. Il m’a l’air de ne chercher qu’à temporiser en attendant les ordres de la Cour, et il est à présumer que c’est sa seule défense qui empêche les pêcheurs de venir à bord, les habitons d’apporter les provisions et les pirogues de communiquer avec la frégate.
Le cinq, continuation du mauvais temps, grosse pluie, fortes rafales ; mer grosse dans la baye, très unie au mouillage.
A trois heures après-midi, le mandarin Domingo-Han est venu à bord accompagné d’un autre mandarin qu’il m’a présenté, (il se nomme
Ghûy-Han-Mghuyèn). Envoyé parla Cour, il venait prendre des informations sur la frégate et voir par lui-même. Je lui ai fait donner des confitures et des rafraîchissemens et ensuite promener dans toutes les parties de la frégate, conduit par un officier. 11 a admiré surtout l’artillerie et la hauteur de la mâture. Avant de s’en aller il m’a complimenté par la voie des interprètes et on m’a fait entendre qu’il dirait au Roi que la frégate était très jolie, les hommes hien portants et qu’il était très content de la manière dont le chef l’avait reçu, mais qu’il serait bien plus satisfait si je voulais lui donner quelque jolie chose de France et que certainement il la ferait voir au Roi. Je lui fis donner un grand verre de cristal en forme de coupe et il est parti avec le mandarin et leur suite, qui aujourd’hui était plus nombreuse, et faisant mille salamalecks et remercîments J’ai eu encore de Domingo des réponses aussi vagues relativement aux bœufs, etc. Je me suis
1. Le Ghuy-Han-Mghuyèn mentait dans ce moment, car S. M. n’était pas encore instruite de l’arrivée de la frégate ni de sa mission, comme je l’ai sçu le lendemain par la première lettre que je reçus de MM. Chaigneau et Vannier. 11 n’avait donc pas été envoyé par S. M. J’ai sçu depuis par M. Vannier qu’il était seulement un des secrétaires du mandarin des affaires étrangères, par conséquent, mandarin de basse classe, et de plus, quand il quitta Hué, ces Messieurs n’avaient pas reçu ma lettre détaillée du janvier, mais seulement ma note envoyée dès le jour du mouillage de la frégate dans la baye de Touranne. (Note du capitaine de Kergariou.)
plaint, en outre, de ce que les pirogues des pêcheurs et autres ne venaient pas à bord. Il a répondu qu’à cette époque il n’y avait pas de poisson et que la crainte pouvait empêcher les habitans de venir à bord. Le temps toujours très mauvais, forte pluie.
Le six, vers huit heures et demie, Domingo est arrivé à bord dans son champan. Il amenait un courrier venant de Hué et qui me remit une lettre de MM. Chaigneau et Vannier Le mandarin m’a apporté, en même temps, en présent, quatre superbes poissons de l’espèce des mulets et un régime de bananes.
Le petit courrier mandarin-interprète, envoyé par le premier ministre auquel il est attaché, parle un peu portugais. Quoique je ne sache pas cette langue, j’ai pu m’entretenir avec lui à l’aide d’un peu d’espagnol et de quelques mots portugais que j’ai pu saisir dans mes séjours à Manille et Macao.
Je l’ai fait déjeuner avec moi ainsi que Domingo auquel j’ai fait manger son poisson. Il commence à s’accoutumer à notre cuisine. Le vin de Bordeaux ne lui semble plus si mauvais ; quant au courrier, il en sablait comme un homme de Cour.
J’ai répondu aussitôt la lettre (n® 2) ^ à celle
Voir cette lettre aux Pièces justificatives, n
de MM. Chaigneau et Vannier, et j’ai remis au courrier une pièce de cinq francs à l’effigie de S. M. Louis XVIII. Elle était neuve et brillante. Il en a été très content et est reparti sur-le-champ.
Ils ont été présents quand l’équipage a fait l’exercice du canon. Le courrier m’a répété que le mandarin de Touranne avait été un grand guerrier, surtout pour l’artillerie. Ce courrier m’a aussi donné quelques renseignemens sur les navires français la Paix et le Henry qui avaient passé trois mois dans cette baye et en étaient repartis trois ou quatre jours avant notre arrivée. Ils avaient eu beaucoup d’affaires avec le Roi et les premiers mandarins, avaient été à Hué où ils avaient séjourné et devaient revenir dans deux ans. Mais il m’a tellement estropié les noms des capitaines et officiers qu’il dit avoir connus qu’il m’a été impossible de les écrire, excepté celui de M^ David
Le sept et le huit, continuation du mauvais temps. Coup de vent. Suspendu nos travaux d’eau et de bois. Nous n’avons même pas communiqué avec la terre pendant ces deux jours.
Le neuf, le temps radouci mais sombre. A huit heures du matin, Domingo est venu à bord avec une suite extraordinaire d’une douzaine de Cochin-
1. David Chevelaure, capitaine du trois-mâts la Paix de la maison Balguerie-Sarget. (Voir notre ouvrage : Le Réwil économique de Bordeaux sous la Restauration. U armateur Balguerie-Stuttenherg et son œuvre, chap. viii.)
chinois. Il m’a demandé la permission que ees hommes, qui, sans doute, étaient des officiers d’artillerie, pussent regarder nos canons et nos caronades J’ai fait armer deux pièees que j’ai livrées à leur inspection, Domingo m’a aussi fait entendre que le lendemain il arriverait beaueoup de grands mandarins de la Cour, et que Vannier viendrait à la frégate, que les bœufs, volailles, fruits, ete., seraient envoyés en abondance. Il n’a pas voulu déjeuner avec moi et est reparti vers les neuf heures avec sa suite.
Peu après, je suis allé avee mon canot visiter la rivière de Touranne dans l’intention de la remonter le plus haut possible, et même d’aller jusqu’à Fay-fo en profitant du eommencement du flot.
Nous dépassâmes bientôt la ville de Touranne et nous en étions à près d’une lieue, quand nous aperçûmes une pirogue remontant la rivière et, à force de rames, se dirigeant vers nous. Dans ce moment, nous nous trouvâmes engagés dans des bas-fonds, où le canot échoua plus d’une fois, et la pirogue nous joignit bientôt. Un vieux Coehinehinois, saehant quelques mots de portugais,
1. La caronade se distinguait des canons d’alors en ce qu’elle était, à calibre égal, plus courte et plus légère. Pivotant autour d’un simple boulon fixé dans son affût, elle présentait certaines facilités de pointage. On l’employait surtout pour tirer sous de grands angles. La caronade, ainsi appelée du nom de Carron, un Ecossais qui l’inventa vers 1775, fut introduite dans la marine française à l’époque de la Révolution, (Dict. Larousse, vol. II, p. 516.)
et un officier du mandarin vinrent de sa part me prévenir qu’il n’y avait pas d’eau pour mon canot dans la rivière et m’offrirent de passer dans la pirogue. Nous touchâmes de nouveau, mais tirant moins d’eau que le canot. J’eus l’occasion de tirer quelques volées d’oiseaux aquatiques. Je renonçai à mon projet, et je revins à la ville avec quelque gibier. Je fus voir le mandarin et le remerciai de son attention pour la pirogue. Il me reçut non chez lui mais à la salle d’audience. La garde était sous les armes. Après mes complimens, je lui offris une partie de ma chasse qu’il accepta, et, vers quatre heures, je pris congé de lui et je retournai à bord.
La rivière de Touranne est large d’environ 400 toises vis-à-vis le fort de l’entrée et jusque devant la ville. L’autre côté de la rivière est gardé par deux citadelles ou plutôt redoutes quarrées ; sur chacune est installé un canon en cavalier.
Je ne crois pas que les canots européens puissent remonter la rivière à plus d’une lieue au-dessus de la ville sans un homme du pays. Nous y échouâmes plus de vingt fois, tombant subitement de cinq à six pieds à un pied et demi, un pied d’eau. Les pirogues, néanmoins, y naviguent, mais elles tirent très peu d’eau. Les bords, surtout la rive gauche, sont agréablement variés de nombreuses cultures, plantations, habitations. Le bambou, le cocotier, l’aréquier, le papayer les décorent.
Dans la rivière même, il y a de très gros arbres, sur la rive droite prineipalement, ressemblant beaucoup à nos grands saules, mais ayant le feuillage du chêne verd. Ils servent d’asiles à beaucoup d’oiseaux de proie, des grues, des hérons qui y guettent le poisson. Ils sont dans l’eau, assez avancés dans le lit de la rivière. On peut naviguer en pirogue sous leur ombrage et l’on parcourt légèrement les détours de ces bosquets nouveaux.
Le dix, vers huit heures et demie, le courrier, qui était déjà venu le six de la Cour, est arrivé à bord. Il m’apportait une lettre de Vannier qui était arrivé la veille de Hué et était à Touranne, accompagnant le grand maître des cérémonies de la Cour. La lettre de Vannier m’annonçait son arrivée à Touranne par ordre du Roi, il ajoutait que le grand maître des cérémonies était chargé de me complimenter de sa part et de m’engager à descendre à terre ; à cet effet, Vannier, sentant sans doute le ridicule de cette manière d’agir, s’en excusait dans le reste de sa lettre Je lui fis répondre sur-le-champ qu’à midi je me rendrais à terre. A onze heures, je suis parti du bord accompagné de MM. Le Chevalier, Bézard, enseignes de vaisseau; Huet, chirurgien-major; de Linois, commis aux revues ; M^ Brossot, mission-
1. Lettre de Vannier du 10 janvier 1818. Pièces justificatives, n° 4.
naire ; Dutrouleau et Penanros, élèves de la marine, et d’un détachement d’artillerie de marine, le tout en la meilleure tenue. Les soldats ont débarqué les premiers et ont formé la haie quand les officiers sont descendus. J’ai mis pied à terre le dernier. Monsieur le mandarin Vannier s’est avancé avec d’énormes parasols et m’a reçu au débarquement. Après nous être fait un échange de complimens, il m’a conduit, ainsi que ces Messieurs, vers le palais d’audience. Il était arrivé des troupes de Hué ; elles étaient sous les armes. (Il pouvait y avoir trois cents soldats armés de fusils et bayonnettes, et une centaine armés de piques très longues et garnies vers le haut de touffes d’étoffe d’un rouge très vif. Les officiers m’ont paru armés de longues épées. Les soldats appartenaient à la garde du Roi et étaient vêtus d’un habit-veste très court à l’européenne, de couleur rouge foncé, d’une grande veste jaune chamois tombant fort bas, et de caleçons flottants de toile n’allant pas au-dessous du genou. Les gens attachés à l’artillerie avaient des tuniques noires et portaient une longue épée courbe.) Quand nous sommes entrés sur l’esplanade autour de laquelle ces troupes formaient le quarré, nous aperçûmes deux mandarins dans leur grand costume de cérémonie. Ils se sont avancés de dessous la varangue et sont venus au-devant de moi. Le grand maître des cérémonies m’a donné la main et m’a accueilli très gracieusement. L’autre était
mandarin de troisième classe et commandant de la province de Fay Il m’a également fait amitié. Ils m’ont conduit sous la varangue et puis dans le lieu des audiences, qui n’en est séparé que par quelques piliers. Au centre, il y avait une estrade élevée d’environ dix-huit pouces et qui allait jusqu’à la cloison du fond. La boiserie de cette cloison est ce que j’ai vu de mieux soigné ; dans le fond et contre cette cloison, au-dessus du milieu de l’estrade, était une espèce de pancarte ressemblant à du papier de tenture de paravent. On y distinguait dans le haut une énorme montagne, plus bas un bosquet et encore plus bas une plaine dans laquelle serpentait une rivière. Le tout fort grossièrement dessiné, autant que l’éloignement a pu nous permettre de le juger. Audessous, sur un piédestal, on voyait, au milieu, un grand miroir de toilette quarré, encadré en bois noir à l’antique ; de chaque côté un vase de terre du pays ; celui de gauche contenait quelques fleurs et grandes plantes du pays, celui de droite était surmonté d’un grand plat surchargé de
1. La Cochinchine, l’Annam et le Tonkin étaient divisés en provinces ou tînhs dont chacune était administrée par un gouverneur, mandarin de guerre, et un sous-gouverneur, mandarin lettré.
La province se divisait en 3 huyens, espèce de département, chaque huyen en 3 ou 4 tons, sorte de district, et chaque ton renfermait une certaine quantité de villages. (J. -B. Chaigneau. Notice sur la Cochinchine. Arch. Afï. étrang., Asie, Indes orientales, n® 21.)
fruits du pays de toutes espèces, mais à ce qu’il m’a paru, figurés en terre, coloriés et vernis. Une grande bougie de couleur brunâtre brûlait de chaque côté.
L’estrade pouvait avoir de douze à quinze pieds de côté et m’a paru quarrée. Vers l’entrée était une table longue et étroite sur laquelle étaient trois vases de cuivre très massifs, contenant du bétel, de l’arrèque, des cigares en papier. Il y avait, en outre, des petits godets à prendre le thé, suivant la coutume du pays, et de petits crachoirs de cuivre jaune. Trois fauteuils étaient placés de chaque côté de la table.
On m’a fait asseoir dans le premier fauteuil de droite. MM. Le Chevalier et Bézard ont occupé ?es deux autres. Le premier fauteuil de gauche fut occupé par le grand mandarin des cérémonies, le second par M^ le mandarin Vannier et le troisième par le troisième mandarin que, désormais, pour abréger, j’appellerai «M^ de Fay», comme le premier que je désignerai par « M*" de Hué ».
Sur un canapé de bambou en arrière de nos fauteuils se placèrent nos autres Messieurs. Les soldats du détachement occupaient à droite le poste, vis-à-vis les officiers des mandarins. Sur une banquette beaucoup plus éloignée du côté des mandarins que ne l’était le canapé de notre côté, se trouvaient assis le mandarin commandant de Touranne, en tunique d’un beau bleu céleste, doublée de peau d’agneau d’astracan, le man-
darin commandant l’artillerie, en noir, et deux autres moindres mandarins. Entre eux et les premiers mandarins, mais à toucher les fauteuils de ceux-ci, étaient une quarantaine de courtisans ou gens de suite, vêtus de tuniques noires, portant bétel, cigares, mèches, etc. J’ai reconnu plusieurs de ceux qui avaient rempli divers messages près de moi, entre autres le vieux courrier parlant portugais ; il se tenait près de de Hué.
Quand nous fûmes tous assis, Vannier, servant d’interprète au grand mandarin, me dit qu’ils étaient chargés de me saluer et complimenter de la part de S. M. le Roi de Cochinchine sur mon heureuse arrivée dans ses Etats ; qu’en même temps, il était chargé de me demander si j’avais une lettre de S. M. Très-Chrétienne ou de son premier ministre pour S. M. de Cochinchine.
Je leur fis une réponse ambiguë, en répétant, à peu de chose près, ce que renferment mes lettres à Messieurs les Mandarins français. Sur ce, M^ de Hué a fait des observations, quelques objections, et la conférence a été très longue. Devant une assemblée très nombreuse, j’ai tâehé de les relever de mon mieux avec l’aide de M^ Vannier.
^ Enfin, après mille questions du grand maître des Cérémonies, presque toujours les mêmes et très insignifiantes, j’ai proposé à M^ Vannier, faute de lettre de Sa Majesté ou de son ministre, de remettre à ce mandarin des extraits de mes instructions, relatifs à la Cochinchine, que je
signerais et certifierais, et que l’on pourrait envoyer à S. M. et à son conseil.
de Hué n’a pas, d’abord, goûté ce plan et a demandé si je n’avais pas un ordre du Roi de France pour venir en Cochinchine solliciter une audience et offrir des présens à Sa Majesté.
Je lui ai fait répondre qu’effectivement j’avais des ordres à cet égard. Il m’a alors demandé s’il ne pourrait pas voir ces ordres, qu’on les ferait traduire et que le tout serait envoyé au Roi. Ma réponse fut que cela était impossible ; qu’étant chargé de la même mission pour différons pays, ces ordres se trouvaient renfermés dans différons cahiers que je ne pouvais confier ni laisser traduire, parce qu’il s’y trouvait des matières qui ne concernaient pas la Cochinchine ; qu’au reste, je ne pouvais, sous aucun prétexte, me dessaisir de ces ordres. Je lui ai proposé, pour seconde et dernière fois, de lui en donner un extrait de ce qui concernait ma mission dans ce pays et que j’y mettrais mon cachet.
Cette idée m’est venue je ne sais comment et a réussi... (pour le moment !)
Le mandarin s’est alors un peu radouci ; il paraît que les cachets ont de l’influence sur eux. J’ai eu, depuis, la preuve du prix qu’ils y mettent. Il semble que ce soit leur parole d’honneur. M*" Vannier a, en outre, ajouté qu’une preuve de la vérité de ma mission était la demande que j’avais faite d’aller à la Cour, puisque si je n’avais
pas eu l’ordre de le faire, il ne me serait pas permis de m’éloigner autant et pour si longtemps de la frégate dans une rade étrangère.
Vannier, plein de zèle pour le service du Roi, me proposa de composer une lettre et que cela lèverait toutes les difficultés ; je rejetai un pareil moyen et Vannier revint aussitôt à mon avis. Outre l’honneur qui ne pouvait me permettre de faire une pareille fabrication, d’abuser de la confiance de Leurs Majestés, à quel ridicule n’exposerais-je pas, à jamais, la mission qui m’a été confiée, si, tôt ou tard, comme cela arrive toujours, la fraude se trouvait découverte.
Enfin, comme dans tout papier d’Etat, il faut ici des chiappes ou cachets ou empreintes, nous convînmes, Vannier et moi, que je lui remettrais des extraits de mes instructions, et que j’y mettrais, en les certifiant conformes, le cachet de mes armes. J’avais encore des imprimés, avec en-tête, pour ordres dans la station de Terre-Neuve, portant les armes de France assez bien gravées. Je lui communiquai l’intention de m’en servir préférablement à du papier blanc. Il l’approuva. Ensuite, comme consentant à recevoir de moi cette chiappe, le mandarin désirait voir aussi les instructions dont elle serait extraite et, comme les instructions de Son Excellence le Ministre de la Marine ne sont pas revêtues de chiappes, il fut convenu, entre M^ Vannier et moi, que j’apposerais le cachet des armes
de Sa Majesté sur mes instructions, afin de pouvoir montrer au mandarin que mes instructions avaient des chiappes.
Vannier expliqua ce qu’il voulut de notre conversation au mandarin de Hué. Il me parut opposer encore des difficultés. Vannier se fâcha et, enfin, il me dit que de Hué avait consenti à recevoir cette pièce, à l’envoyer à la Cour et qu’on en attendrait la réponse. Tout étant ainsi arrangé, on nous offrit le thé, le bétel, les cigares.
Nous avons pris le thé, que l’on nous offrit d’abord sans sucre et dans de petites tasses grandes comme des godets. Vannier, s’apercevant que nous le goûtions peu de cette manière, nous le fit servir dans de plus grandes tasses et à l’européenne. Je ne trouve pas leur thé très bon. Il paraît aussi, d’après ce que m’en ont dit ces Messieurs, que leur tabac n’était pas de la première qualité. Quant au bétel, nous n’étions pas juges compétents. Le gros gouverneur de Fay n’avait pas ouvert la bouche pendant tout ce temps ; on m’a assuré qu’il avait mâché au moins trente ou quarante paquets d’arrèque et bétel et fumé autant de cigares pendant la conférence. Il n’a pas discontinué pendant le thé et conservant toujours le même sérieux
1. J’ai appris de M'' Vannier que le mandarin des cérémonies se nommait « Lay-Boo » et celui de Fay, « Nam-Dign’ ». (Note du capitaine de Kergariou.)
Pendant ce temps, on avait apporté sur l’esplanade tous les objets qui composaient le présent qui m’était destiné. Il était composé de cinq buffles qui étaient en dehors attachés à des arbres, cinq cochons en cage, cinquante canards, cinquante poules, dix paniers de sucre brut, un panier de sucre candy, douze giraumons, dix paniers de fruits et légumes et 100 œufs en deux paniers.
Peu après, le mandarin se leva, nous fit prier de nous lever tous, (il paraît que ceci est l’étiquette quand on parle au nom du Roi), et, me montrant tous ces objets étalés sur la place, il me fit entendre que Sa Majesté, ayant appris l’arrivée de la frégate, et l’ayant envoyé à Touranne, lui avait ordonné de rassembler ces objets et de me les offrir en présent. Alors, il m’exhiba une grande pancarte de papier, couleur capucine, sur laquelle était portée la liste de tous les objets composant le présent. Il me dit que je pourrais par là, en ayant quelqu’un à bord qui lisait les lettres, m’assurer s’il y manquait quelque chose. (C’est en m’offrant ce papier qu’ils se levèrent et me firent prier d’en faire autant.) Je le remerciai et le priai de vouloir bien témoigner à Sa Majesté les expressions de mon respect et de ma reconnaissance. Il insista pour que. je prisse la liste qu’il m’offrait. Je lui répondis que ce n’était nullement nécessaire ; mais, M^ Vannier m’ayant dit que c’était toujours l’usage, je m’y conformai et reçus la pancarte.
Il fut ensuite question du salut. Vannier me dit en avoir parlé avec Sa Majesté qui n’avait fait aucune difficulté et avait même répondu qu’il savait qu’en France le salut royal était de vingt et un coups de canon et que, si je voulais saluer la forteresse de Touranne de ce nombre, il me serait rendu sur-le-champ. Il fut, en conséquence, convenu que le lendemain, à 9 heures du matin, la frégate saluerait de vingt et un coups qui me seraient immédiatement rendus coup pour coup.
Le pavillon de Cochinchine flottait sur le fort, dès le matin, et a été constamment arboré chaque jour pendant le reste du séjour de la frégate dans cette rade.
Je n’ai pu causer que fort peu avec Vannier. Le mandarin de Hué avait l’air de scruter le mouvement des physionomies et de chercher à y saisir l’objet de notre conversation.
Je priai M’’ Vannier de vouloir bien inviter Messieurs les mandarins à dîner le lendemain à bord de la fçégate et lui dis que j’espérais qu’ils seraient contents de la réception que je leur ferais. Ils acceptèrent et il fut convenu que ce serait à bord que je lui remettrais la chiappe et que ce serait aussi à son arrivée que je le complimenterais sur sa mission.
J’avais amené l’abbé Brossot comme faisant partie de ma suite, afin de lui procurer l’occasion de s’aboucher avec M^ Vannier et de prendre ses
avis tant pour sa conduite que pour les objets dont il est chargé pour les missions de Cochinchine et du Tonquin. Vannier lui dit avoir pour lui une lettre de Monseigneur de Véren mais qu’il ne pourrait la lui remettre que le lendemain à bord.
Tous les objets du présent ont été embarqués sous nos yeux et en présence de toutes les troupes et d’une nombreuse populace qui semblait se glorifier de la munificence de son souverain. Les buffles seuls n’ont pu être embarqués, les embarcations étant trop étroites et trop frêles et les buffles étant très méchants. J’ai envoyé chercher la chaloupe qui les a emportés en deux voyages. Nos hommes ont été plus adroits et plus intrépides que les naturels pour dompter ces animaux qui se laissent conduire par un seul enfant. La conférence avait duré près de trois heures. Nous nous trouvions sur l’esplanade. Vannier me demanda ce que je comptais faire. Je lui répondis qu’ayant gagné un léger mal de tête, je serais fort aise de le dissiper avant de m’en retourner à bord en prenant l’air et me promenant un peu. Il communiqua ma réponse aux mandarins. Lay- Boo me fit demander si je savais aller en palanquin. M’imaginant que c’était pour le voyage de Hué, je répondis que je croyais pouvoir m’y accoutumer. On me détrompa en me disant que
1, Voir Pièce justificative, n° 1,
c’était pour la promenade. Je lui répondis en riant que, quand nous sentions le besoin de la promenade, c’était pour exercer nos jambes et que, par conséquent, je préférais me promener à pied... Vannier me dit alors que les mandarins ne paraissaient pas contents parce qu’ils eussent désiré m’accompagner et que, ce jour étant consacré à la cérémonie de la réception, il n’était pas de leur dignité de quitter leurs grandes robes, et que, s’ils se promenaient avec, ils seraient suivis de toute la populace et que ce ne serait point convenable.
Je priai alors Vannier de vouloir bien dire à ces Messieurs que, m’apercevant qu’il était tard, je n’aurais pas le temps de faire une longue promenade et que me rappelant que j’avais à préparer la chiappe que je devais leur remettre le lendemain, j’allais m’en retourner à bord pour m’en occuper.
Ce parti parut leur faire plus de plaisir que mon premier projet. Les troupes, qui n’avaient cessé d’être sous les armes, rectifièrent leur ordre, les tams-tams furent battus et les deux mandarins m’accompagnèrent avec les mêmes parasols jusqu’à l’entrée de l’esplanade ; nous nous quittâmes avec les mêmes témoignages de civilité. Vannier m’accompagna jusqu’au rivage. Le canot ne pouvant accoster, l’embarquement fut un peu long et me donna le temps de dire un mot à Vannier sur Brossot et de lui demander des
nouvelles de Chaigneau que j’appris avec peine être retenu à Hué par une blessure à la jambe, qui l’avait mis hors d’état d’entreprendre le voyage de Touranne. Le grand mandarin attendait toujours sous le portique de l’esplanade et, ignorant la cause de mon retard, s’avança jusqu’au rivage, peut-être par méfiance. Je courus au-devant de lui, le remerciai de nouveau ; je m’embarquai et nous nous saluâmes de gestes.
Arrivé à bord, je fis distribuer à l’équipage la presque totalité du présent. J’ordonnai au commis aux vivres de faire recette, pour mémoire, des cinq buffles qui seraient consommés pour le service du Roi et délivrés en rations.
Dans le courant de notre conversation avec les mandarins ou plutôt avec Lay-Boo, car Nam- Dign’ ne fit que mâcher le bétel et l’arrèque ^ et fumer des cigares, ce mandarin me fit plu-
1. Le bétel est une plante grimpante, à feuilles larges, qui ressemblent un peu à celles de l’aristoloche pour la forme, mais d’une couleur vert foncé. Les feuilles de bétel sont coupées par morceaux, en quatre ordinairement, que l’on enduit de chaux ; on plie ensuite ces morceaux séparément, pour en former autant de petits paquets carrés. On mâche l’un de ces paquets avec un morceau d’arèque, substance tirée de l’aréquier, variété de palmier, et ce mélange, par suite de la mastication, devient une chique rouge que l’on fait rouler continuellement dans la bouche. Les Annamites, très grands amateurs de bétel, prétendent qu’il conserve les dents et, en effet, ils les gardent presque toutes pendant leur vieillesse. (Michel Chaigneau, Souvenirs de Hué. Paris, Imprimerie impériale, 1867, p. 22.)
sieurs questions personnelles sur mes services, mon âge, etc. Le Roi s’était imaginé que je pouvais être le même Kergariou qui avait commandé dans rinde et dans les mers de Chine la frégate de Sa Majesté la Calypso Il s’en était rappelé quand Vannier, l’informant de l’arrivée de la Cybèle, me nomma à lui et dit que je sollicitais une audience. Le Roi lui répondit : « Il doit être bien vieux et, s’il vient à ma capi- « taie comme il le demande, jamais il ne pourra « gravir la montagne de Tho’-Oy-Choy ; au « reste, ajouta-t-il en riant, je me rappelle « qu’il m’enleva deux de mes sujets ; je ne l’en « verrai pas avec moins de plaisir ^ ».
Vannier, d’après mes lettres et son zèle pour le roi de France, dont il se considère toujours comme le sujet, avait demandé à Sa Majesté que je vinsse à Hué et que je lui fusse présenté. Le Roi y avait consenti, quand son mandarin de
1. La Calypso, commandée par le capitaine de Kergariou- Locmaria, parcourut les mers des Indes et de la Chine durant les années 1787 et 1788. — Kergariou avait été chargé de se rendre à Mascate offrir, de la part du roi, un vaisseau à l’iman qui paraissait disposé à ouvrir ses ports aux navires français et à faciliter leur commerce. (Arch. Mar., 272, 276, 278, 280.)
2. Malgré toutes nos recherches, nous n’avons pu identifier la montagne appelée par Gia-Long Tho'-Oy-Choy. Peut-être s’agit-il d’un sommet assez important, situé à l’ouest de Hué, duquel on aperçoit toute la ville et ses environs et dont parle Dutreuil de Rhins dans son ouvrage Le royaume d' Annam et les Annamites, page 127.
droite, ministre des Relations extérieures, observa à Sa Majesté que n’ayant aucune lettre qui indiquât ma mission, les lois de l’Empire s’opposaient à ce que l’on me fît de réception, que si l’on m’y recevait, il serait de la dignité du Roi d’envoyer aussi saluer Sa Majesté Très-Chrétienne sur un bâtiment qui lui appartînt ; mais que, depuis la paix, la plupart de ses marins licenciés, ses bâtimens, susceptibles de faire un pareil voyage, hors d’état de servir et d’être réparés, ne lui permettaient pas de répondre à l’avance du Roi de France Ce fut alors que le Roi résolut d’envoyer M^ Vannier pour prendre des informations plus précises sur ma mission. Mais M^ Vannier, craignant de se mettre en but à la suspicion, à la méfiance et aux intrigues des grands et premiers mandarins de la Cour, demanda au Roi de vouloir bien le faire accompagner d’autres mandarins, qui furent nommés et se trouvèrent être deux mandarins de lettres
1. Les questions d’étiquette et de préséanee avaient une grande importance en Cochinchine et les mandarins veillaient sur ces détails avec un soin jaloux. (Michel Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 176-184.)
2. Il y avait deux catégories de mandarins : les mandarins de guerre et les mandarins de lettres. Chacun de ces deux ordres se subdivisait en dix classes dont les deux premières formaient le Conseil qui assistait le roi et ses ministres.
Quand quelques Français vinrent avec l’évêque d’Adran pour le rétablir sur son trône, Gia-Long leur délivra d’abord des brevets provisoires, puis des titres définitifs de grands
Vannier, quoique supérieur comme mandarin de guerre, a bien voulu céder le pas à Lay- Boo qui n’est que mandarin de deuxième classe et seulement second maître des cérémonies à la Cour. Il m’a dit aussi que c’était le plus grand chicanier de la Cour.
Nam-Dign’ n’est que mandarin de troisième classe et commandant en second de la province de Fay.
Cette nomination a été influencée par Thun’- Counne, mandarin de première classe, ministre des Relations extérieures, chef des Eléphans et des ports. Il en veut aux mandarins français, à raison de leur crédit près de Sa Majesté, et, tout récemment, il avait eu une crise avec Vannier, relativement à quelques objets importés par le Henry et la Paix et pour lesquels ils eurent une contestation fort vive ; Vannier eut le dessus et Thun’-Counne ne lui a pas pardonné.
Vannier et les mandarins m’exprimèrent leur surprise, croyant trouver en moi un homme très âgé. De là, leurs questions sur mon oncle dont je leur appris la fin tragique et malheureuse. Je rectifiai leurs idées en leur disant que de Kergariou avait effectivement été, dans
mandarins. Par une considération toute spéciale, il les dispensa de l’humiliante formalité des salutations qui consistait à se prosterner cinq fois devant le souverain à chaque cérémonie, se contentant, de leur part, de cinq inclinaisons de tête. (M. Chaigneau, op, cit., p. ix et 19.)
les mers de Chine, commandant de la frégate la Calypso, mais que je ne croyais pas qu’il eût touché à la baye de Touranne. Je démentis l’idée sur l’enlèvement des deux Cochinchinois et je rétablis les faits dans leur entière vérité en disant aux mandarins qu’ effectivement la frégate de S. M. T. C. la Dryade, commandée par de Kersaint mouillée dans la baye de Touranne au mois de janvier 1789, ayant été traitée un peu hostilement, avait, en appareillant, emmené deux habitants parlant portugais, mais de leur plein gré, et de leur entière volonté ; que trois autres s’en étaient retournés librement à terre et, par conséquent, qu’il était aisé d’en conclure que les deux premiers n’avaient pas été contraints de rester à bord, puisque de Kersaint eût également pu les retenir tous les cinq.
La conversation s’est néeessairement portée sur divers objets eurieux pour eux et pour nous, mais que ma mémoire ne m’a pas rappelés.
Le onze, grand frais, de la pluie, très mauvais temps. A huit heures trente minutes, un courrier est venu m’annoncer, de la part des mandarins, que la citadelle était prête à me rendre mon salut.
A neuf heures nous avons salué de vingt et un
1. La Dryade, commandée par le chevalier de Kersaint, partit de Lorient le 27 décembre 1787 et visita, en 1788 et 1789, les côtes de Cochinchine. (Arch Mar., 276, 278, 280.)
coups de canon qui m’ont été rendus coup pour coup. J’ai craint que les mandarins ne fussent détournés par l’aspeet du temps, qui était très mauvais, de remplir leur engagement et ne se fissent excuser. Le branle-bas de combat était fait, la frégate et l’équipage dans la plus grande tenue.
Vers midi, nous avons vu sortir de la rivière plusieurs pirogues chargées de beaueoup de monde, j’ai présumé que ce devaient être les mandarins. Comme il ventait grand frais, j’ai expédié mon canot pour les prendre de leurs pirogues Ils s’y sont embarqués. J’ai observé, pour recevoir les mandarins, à peu près le même cérémonial qu’ils avaient adopté la veille à mon égard. La garnison était sous les armes, le tambour rappelant, tout l’équipage sur le pont rangé par escouades ; ils ont été reçus à l’escalier par l’officier
1. Les grands mandarins étaient tenus d’avoir un ou plusieurs bateaux à leur service afin de pouvoir accompagner le roi dans ses promenades nautiques et de lui former escorte. Ils mettaient autant de soin pour l’ornementation de leurs bateaux que pour celle de leurs palanquins, sans pouvoir cependant dépasser une certaine limite pour la sculpture comme pour la dorure. En effet, un mandarin d’une classe supérieure avait le droit d’avoir à son bateau plus de sculptures et de dorures qu’un mandarin d’une classe moins élevée et il n’était permis qu’au souverain et aux princes du sang d’avoir des embarcations avec des sculptures représentant certains sujets, le dragon par exemple, ou avec une dorure pleine sur toutes les parties sculptées. (Michel Chaigneau, op, cii., p. 45.)
de garde. J’étais au pied du mât d’artimon avec tout l’état-major. Je me suis avancé vers eux jusqu’au milieu du gaillard où ils étaient parvenus. Je leur ai donné la main en leur faisant les politesses d’usage... Dans ce moment, je les ai fait saluer de onze coups de canon et la frégate a été pavoisée. Je leur ai fait faire le tour de la frégate, examiner la bonne mine, l’air de santé des hommes de l’équipage ; mais les canons, les pavillons, la hauteur de la mâture les absorbaient tout entiers. La salve finie, je les ai fait descendre dans la grande chambre ; là, je les ai, à mon tour, complimentés sur leur voyage, leur santé, et leur ai demandé s’ils ne voulaient rien prendre avant le dîner. Ils ont accepté du thé et ont demandé de fumer leurs cigares et de mâcher leur bétel, ce à quoi ils se sont adonnés.
La conversation s’est renouée au point ou nous l’avions laissée la veille. Je priai Vannier de dire au mandarin des cérémonies que j’allais lui remettre la chiappe dont je lui avais parlé la veille, et, comme il l’avait désiré, lui faire voir les instructions dont elle était extraite. J’étalai à ses yeux sept des pièces composant mes instructions, revêtues en tête et à la fin, près de la signature de Son Excellence le Ministre de la Marine, de larges cachets de cire rouge aux armes du Roi de France. J’en retirai quatre que je lui dis être relatives à d’autres objets de ma mission. Je lui montrai les trois autres dans lesquelles M*" Vannier
lui dit que se trouvaient insérés mes ordres pour la Cochinchine, et que, suivant ce dont nous étions convenus, j’en avais extrait tout ce qui concernait ma mission près du Roi dans ce pays, que le tout était compris dans la pièce que j’avais l’honneur de lui remettre.
(J’ai fait moi-même cette pièce double afin de pouvoir la soumettre à S. E. le Ministre de la Marine et qu’il pût avoir une idée précise de mon opération dans cette circonstance. Je crois, en outre, qu’il serait à désirer, dans le cas où Sa Majesté enverrait un autre de ses bâtimens dans ces parages, que la lettre dont serait porteur l’officier commandant la mission, ou la communication qu’il aurait à faire, pût être présentée revêtue des mêmes formes, c’est-à-dire un en-tête imprimé portant les armes du Roi et un cachet de cire rouge, aux mêmes armes, placé près des signatures.
Je ne donne cet avis que parce que M^ Vannier m’a dit que tous les papiers étrangers étaient conservés avec soin dans les archives pour être comparés en temps et lieux ; que les lettres que je lui ai écrites, jusqu’à la petite note annonçant mon arrivée, et qui n’était qu’un véritable chiffon écrit à la hâte, lui avaient été redemandées pour y être également déposées.
Il en résulterait qu’un officier chargé d’une mission, ayant un ordre dans la forme ordinaire, encourrait le risque de voir cette pièce méconnue,
OU elle infirmerait celle que j’ai remise contenant l’esprit plutôt que le texte de mes instructions, et, par conséquent, détruirait le peu de bien que j’aurais pu faire et pourrait inspirer une nouvelle méfiance à ces mandarins, méfiance dont il est dans leur caractère national de ne jamais se dépouiller entièrement).
Lay-Boo a beaucoup regardé les cachets, les pièces ; il avait l’air de conserver des doutes, de chercher de nouvelles difficultés, de nouvelles objections; il en fit en effet. Il demanda comment, n’ayant pas l’ordre du Roi, avec sa chiappe, je pouvais en donner copie ; nous eûmes beaucoup de peine à lui faire comprendre que j’avais une chiappe ou ordre général du Roi pour toute ma mission, dont la Cochinchine ne faisait qu’une petite partie, et que la pièce que je lui remettais était l’extrait des ordres concernant la Cochinchine, ayant en tête la chiappe du Roi et ma signature avec ma chiappe pour en certifier l’authenticité.
Cet obstiné nous répéta vingt fois les mêmes questions, refit les mêmes objections, regarda les cachets, les compara avec l’en-tête imprimé, observa que l’écu de l’un était rond, tandis que l’autre était quarré. Il fallut de nouvelles explications ou plutôt de nouveaux enfantillages. Cependant, il me dit enfin qu’il consentait à envoyer cette pièce au Roi, si je voulais permettre à ]VR Vannier de parcourir mes instructions pour
voir si c’était effectivement la même chose.
Vannier et moi nous nous prêtâmes à cette nouvelle fantaisie pour tâcher de tout terminer. Il eut l’air de s’occuper très gravement de ces papiers pendant une demi-heure. Je fus prendre l’air sur le pont pour me dissiper un peu et les vénérables mandarins s’en donnèrent à cœur joie avec leur suite en prenant le thé, le bétel et les cigares. Monsieur de Fay n’avait pas fait autre chose depuis son arrivée à bord.
Vannier ayant déclaré que les pièces étaient conformes, Lay-Boo reçut très gracieusement celle qui lui était destinée, me dit qu’il l’enverrait au Roi le lendemain et, qu’en lui écrivant, il lui rendrait compte de mes honnêtetés, de mes complaisances, ainsi que de tous les honneurs que je leur avais rendus.
Le mandarin commandant de Touranne et celui des citadelles avaient été invités à venir à bord.
J’ai su de Vannier que, comme ce ne sont que de très minces mandarins en comparaison de ceux-ci, ils n’eussent pas pu s’asseoir ou manger avec eux dans le même appartement sans leur permission et que, sans doute, c’est la raison qui les avait empêchés de se rendre à bord. On nous dit qu’ils avaient des affaires.
Les pirogues des mandarins étaient montées et nagées par les soldats de la garde. Leur
suite et soldats pouvaient monter à environ 150 hommes en tout. Les deux mandarins, étant de lettres, avaient leur suite habillée en noir.
de Fay avait de plus une garde d’artillerie appartenant à la province. Vannier, comme mandarin de guerre, avait une garde d’infanterie de la garde royale et environ quinze autres personnes de sa suite. Les mandarins, dans ma chambre, avaient leur suite particulière accroupie dans le coin le plus voisin de son patron respectif. Les plus hauts en dignité sont les porteépées, les secrétaires, ceux qui portent les bourses renfermant le bétel et l’arrèque tout préparés, ceux qui portent la mèche, les cigares, les parasols, etc., etc. J’oubliais le crachoir en cuivre. Chacun a son emploi. C’était véritablement à rire que de voir un pareil encombrement dans ma chambre qui est très petite. Ce fut bientôt un semblable tableau dans la batterie. Comme il faisait très mauvais temps, j’y fis descendre tous les gardes et équipages des pirogues. On étendit des bonnettes et des fourrures pour qu’ils pussent s’accroupir, et je fis distribuer à cette suite du biscuit et du rhum pour les réchauffer.
Ces peuples fument continuellement. Je m’en étais déjà aperçu, car les mandarins, principalement de Fay, et leur suite, ne cessaient point. On me rendit compte que, dans la batterie, les hommes fumaient et avaient des mèches allumées
(N». Ces mèches ont toutes une garde ou couvrefeu). Je donnai l’ordre qu’on ne les troublât pas, mais que seulement on fit de fréquentes rondes, que l’on nommât des hommes sûrs pour les surveiller et je défendis de les laisser descendre dans l’entrepont.
Nous fûmes servis vers les quatre heures. Je plaçai le mandarin de Hué à ma droite, de Fay à ma gauche. Vannier s’assit à droite de Sire, mon premier lieutenant, et Le Chevalier à sa gauche. Nous n’étions que six. J’avais eu soin d’ordonner un dîner très abondant, présumant bien, et Vannier m’en ayant d’ailleurs prévenu, qu’un des moyens de s’attirer de la considération chez ces peuples est d’étaler beaucoup de superfluités et d’objets d’ostentation, surtout dans les actions publiques. Le dîner aurait pu suffire à trente personnes.
La suite des mandarins s’est accroupie, chacune derrière son patron, et gênait un peu le service. Les mandarins ont goûté de presque tout, se sont servis de nos couteaux et fourchettes, mais après avoir été servis d’un plat et en avoir goûté, ils repassaient leur assiette à leur suite qui se partageait les restes. J’eus beau leur dire qu’on aurait soin ensuite de leurs oiïiciers, ils ne se départirent pas de cette habitude ; alors, je pris le parti de leur envoyer les plats tout entiers. Il en était de même quand ils buvaient des différents vins. Ils les goûtaient, passaient leurs verres à
leur suite : chacun y trempait sa moustache, faisait des grimaces plus bizarres les unes que les autres, le verre revenait encore aux mandarins qui, souvent, l’achevaient.
Vannier me dit que, parmi les hommes de leur suite, il y avait quelques officiers de la maison du prince royal ou héritier reconnu de la Couronne et qui étaient venus, soit envoyés par lui, ou par pure curiosité.
Avant le coucher du soleil, je portai la santé de S. M. le Roi de Cochinchine, et ensuite celle de S. M. Louis XVIII. Ces deux santés furent saluées de vingt et un coups de canon. A la dernière, on amena les pavois.
Il fallut une très longue conférence pour que Vannier put faire entendre à Lay-Boo que c’était par respect pour le Roi de Cochinchine que l’on portait sa santé et qu’on la saluait. La discussion entre eux fut vive et longue. Enfin, les deux mandarins dirent à Vannier : « Au reste, « vous êtes notre supérieur et, par conséquent, « nous ferons à cet égard ce que vous jugerez « convenable. » Vannier voulut bien se charger de cette responsabilité. Il paraîtrait qu’ils ne se croient pas autorisés à boire à la santé de leur souverain, ou à accepter que l’on y boive, sans un ordre ad hoc. Sans hésiter, les mandarins portèrent la santé de S. M. le Roi de France. Ils renversèrent même leurs verres pour prouver qu’ils les avaient entièrement vui-
dés et nous les firent remarquer en cet état Vers la fin du repas, Vannier, ayant remarqué un assez joli verre de cristal, qui me sert ordinairement, parsemé de fleurs de lys et sur lequel est le portrait en pied de Sa Majesté, me demanda si j’avais plusieurs verres pareils ? Je lui répondis n’avoir que celui-là, mais je le priai de l’accepter, ne doutant pas, qu’à cause du portrait, il n’y attachât du prix. Il me dit que c’était pour l’offrir à Lay-Boo. Je l’engageai à me céder cet avantage et de vouloir bien l’offrir de ma part. Le mandarin le regarda beaucoup, me remercia, après plusieurs complimens finit par l’accepter et le remit à son secrétaire, lorsque tout à coup un scrupule s’empara de lui. Il fit remettre le verre sur la table et me témoigna son regret de ne pouvoir l’accepter, vu que le Roi de Cochinchine n’avait pas encore accepté les présens du Roi de France et qu’il ne pouvait rien accepter de moi auparavant. J’eus beau lui dire que cette bagatelle n’avait rien de commun avec ce qui se passerait à l’égard de nos souverains, Vannier eut beau mettre en usage toute son éloquence, cette foisci Lay-Boo ne s’en rapporta qu’à lui-même : rien ne put vaincre son entêtement et le verre resta. Je lui dis, cependant, que je ne le regardais plus que comme un dépôt qui lui appartenait.
1. Il paraît que cet usage leur vient des Portugais, car nous le leur avons vu pratiquer à Macao. (Note du capitaine de Kergariou.)
Vers les neuf heures, après leur avoir fait prendre du café et du punch pour lequel ils témoignèrent plus de goût que pour les vins et les liqueurs, ils prirent congé de moi. Dès six heures, j’avais fait partir la plus grande partie de leur garde. Il faisait un temps affreux. La nuit était des plus noires. Je leur offris de la passer à bord, ils persistèrent à vouloir s’en aller. Je leur donnai mon canot qui les débarqua sains et saufs à Touranne. Il n’en fut pas de même de la suite, qui avait été embarquée dans le second canot. Il manqua l’entrée de la rivière, fut jeté dans les lames, rempli à moitié et prit le parti de revenir à bord. Ils arrivèrent vers minuit. Peu après, une pirogue venue de terre pour s’informer de leur retard les y a ramenés.
Le douze, le temps encore couvert, sombre, de la pluie. Le courrier, qui parle un peu portugais et qui est devenu un grand personnage et le premier messager des mandarins près de moi, est venu à bord accompagné d’une douzaine d’officiers d’artillerie. Il m’a apporté de la part des mandarins quatre poissons en présent et m’a demandé de permettre que ces officiers prissent les dimensions de nos canons et caronades, ce à quoi j’ai consenti. Ils sont restés environ deux heures à bord et se sont ensuite embarqués après m’avoir accablé de salams et de remerçîmens. Ce courrier se nomme « Tchi-Han-Yn’ ».
Le treize, le temps assez beau. J’attendais
Vannier à déjeuner. Vers dix heures, il s’est fait exeuser. Il m’a écrit que les mandarins l’avaient retenu, mais, qu’enchantés de la réception que je leur avais faite la veille, ils voulaient à toute force avoir leur revanche et me traiter à la façon de leur pays, qu’en conséquence il était chargé de m’inviter ainsi que les officiers de la frégate à descendre vers une heure, et qu’ils tâcheraient de nous recevoir de leur mieux. Je répondis que j’acceptais avec reconnaissance et que je serais ponctuel à leur invitation. Nous descendîmes, MM. Le Chevalier, Bézard, Huet, Linois et Dutrouleau et une garde de cinq hommes. Je fus reçu avec la plus grande affabilité ; les mandarins vinrent au devant de moi, me tendirent la main en riant. Je leur parlai du mauvais temps qu’ils avaient eu pour s’en retourner. Ils en rirent, disant que cela était passé et faisant l’éloge du canot. Ils nous conduisirent à la salle d’audience, toutes les troupes sous les armes et le tam-tam battant.
Le fond de la salle n’était pas autant décoré que le premier jour, mais la table était prolongée jusque sous la varangue. Il y avait neuf sièges de chaque côté. M^ Lay-Boo, qui était parfaitement dans ses fonctions, me fit passer à la première place à droite. M^ Vannier fut placé à côté de moi, ensuite M^ Le Chevalier et les autres personnes de l’état-major. Les mandarins, comme le premier jour, se placèrent aux premières places
à gauche ; ils avaient leur robe de petite cérémonie, en fort belle soie noire, et portaient sur la poitrine un grand quarré de soie brodée représentant des dragons ailés avec des têtes et griffes de tigre bariolées de couleurs fort vives. Ils avaient aussi un bonnet plus simple et différent en forme de ceux de la première audience. Lay- Boo me dit, par l’organe de Vannier, qu’il me remerciait d’avoir accepté son invitation, que ce jour était pour lui un jour de joie et que, pour le rendre plus agréable, il me demandait la permission de bannir la grande étiquette et de se mettre à leur aise
Il invita, après, parmi les petits mandarins qui étaient en arrière, un colonel, Domingo-Han que nous n’avions pas vu depuis longtemps, le mandarin d’artillerie et des forts et trois autres petits mandarins qui s’assirent dans cet ordre après de Fay qui s’assit à sa gauche. Le courrierinterprète se tint constamment debout près de lui. On dressa une table en arrière de nous, où l’on plaça les cinq hommes de la suite. Il y en avait aussi une autre en arrière, du côté des man-
1. Au dîner à bord de la frégate, voyant qu’ils étouffaient sous le poids de leurs vêtements et que leurs robes les gênaient beaucoup, je les engageai à s’en débarrasser. Ils le firent avec plaisir. Ils ont au-dessous cinq ou six vêtements de soie très légers, de diverses couleurs, les uns sur les autres. (Note du capitaine^de Kergariou.)
darins, où furent placés tous les autres petits officiers civils et militaires.
Nous nous désarmâmes, les mandarins ôtèrent leurs grandes robes et restèrent avec des robes moins longues ou espèces de tuniques courtes, d’une fort belle soie couleur bleu turquoise. Celle de Vannier était écarlate. Ils en avaient une série par-dessous. La table fut recouverte de plusieurs pièces de drap foncé pour servir de nappe. Il m’a paru être de manufacture anglaise. Le dîner fut servi sur trois rangs : dans une soupière, une douzaine de plats creux et recouverts, et une vingtaine de grands bols recouverts d’un papier rouge collé sur les bords, sur chaque rang.
On avait mis devant chacun de nous un verre et un couteau, une cuiller et une fourchette à l’anglaise, et des baguettes à la cochinchinoise. Je m’efforçai ainsi que ces Messieurs de me servir de ces dernières ; quelquefois je réussissais, d’autres, je n’étais pas si heureux et les morceaux s’échappaient. Le Chevalier fut des plus adroits à cet exercice. Cela amusait beaucoup les mandarins et leur suite. Je goûtai de tout ce qu’ils m’offraient. Je bus un verre de leur vin qui me parut détestable.
M*" Vannier avait eu soin de se pourvoir de vin de Bordeaux, de sorte que nous fîmes un repas assez tolérable. Tous les bols renfermaient différentes espèces de viandes, poissons, œufs, chevrettes et herbes, hachés ensemble, mais près-
que tous accommodés de la même manière. Les plats contenaient des viandes rôties ou bouillies fort bien goûtées ; il y avait aussi des étuvées dont les viandes étaient coupées en morceaux quarrés.
Après le dîner, on nous servit le café et les mandarins prirent le thé.
Sous l’aile opposée au côté où nous étions, on plaça sur des nattes par terre des bols et des petits plats rangés sur deux rangs. Les soldats, qui avaient toujours été sous les armes, les déposèrent en faisceaux à l’européenne^ sur l’esplanade, vinrent sur deux rangs se placer vis-à-vis de ces bols et s’accroupirent. Ils ne furent pas deux minutes à leur repas, s’en retournèrent dans le même ordre et furent remplacés par des soldats d’artillerie, et ceux-ci par les derniers de la suite des mandarins.
Quand les troupes eurent mangé, Lay-Boo m’offrit de prendre l’air et d’aller voir la citadelle. Les soldats formèrent une double haie et nous flanquèrent pendant la marche ; en arrivant, ils entrèrent les premiers et garnirent tout le tour des remparts.
1. Avec Chaigneau et Vannier étaient venus en Cochinchine, à la fin du xviii® siècle, d’autres officiers français tels que Dayot, Barizy, de Forçant, Ollivier. Ils avaient organisé et instruit à l’européenne les soldats et les marins de Gia-Long et la tradition s’en était maintenue depuis cette époque. (Michel Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 8-9.)
Cette citadelle, qui s’éboule de tous les côtés, a coûté 40.000 quans C’est un grand dodécagone assez régulier, à angles saillans et rentrans. Sur neuf à dix des côtés qui font face à la mer et sur la rivière, il y a trois pièces de canon montées, ce qui fait en tout vingt-sept ou trente. Elles m’ont paru être du calibre de douze et de dix-huit, en fer et de très vieille fonte. Il y en a qui portent l’année 1758.
Dans l’intérieur, il y a quatre édifices. Un, assez grand, sert de magasin pour l’artillerie de campagne ; et celle des deux autres citadelles. Il y a une douzaine de canons de fonte de 4 sur leurs affûts de campagne, ils sont d’une forme simple et bien proportionnée, mais la fonte ne m’a pas paru aussi épurée que la nôtre. C’est le Roi qui les a fait fondre lui-même. Les autres canons sont vieux et seraient de rebut dans nos parcs. Le
1. La seule monnaie alors en usage était la sapèque, petite pièce de cuivre. On distinguait ensuite la tien ou masse et la quan qui n’étaient que des monnaies de compte. Il fallait 60 sapèques pour faire une masse et 10 masses pour faire une quan. Les payements en argent ou en or s’opéraient en barres ou lingots marqués d’un contrôle par un mandarin chargé de ce soin.
A l’époque dont nous nous occupons, une pièce de 5 francs de France s’échangeait contre 1 quan 5 ou 6 masses. Les 40.000 quans qu’avaient coûté la citadelle représentaient donc environ 300.000 francs. (J.-B. Chaigneau, Notice sur la Cochinchine. Arch. Afî. étrang., Asie, Indes orientales, n® 21. — M. Chaigneau, Somenirs de Hué, Introduction,
p. XI.)
second édifice, placé à angle droit avec le premier, contient une batterie d’école de 4 canons de bois. Les deux autres sont deux poudrières placées à deux angles et construites en bambous.
Après avoir fait le tour des remparts, nous sortîmes dans le même ordre. Lay-Boo me fit expliquer que l’intention de S. M. était de rebâtir ce fort, mais un peu plus éloigné du bord de la mer qui, dans les gros temps, avait contribué à l’éboulement des fortifications, et que l’on y travaillerait au mois de mai. En nous en retournant, il me montra une grande quantité de briques rassemblées à cet effet. Vannier me dit aussi que l’intention du Roi était de rebâtir sa capitale, qui n’est qu’en cannes, et de faire tout bâtir en briques.
Après être revenus à la salle des audiences, nous nous sommes un peu reposés, avons pris du thé à la cochinchinoise et avons, vers les cinq heures, pris congé des mandarins qui, dans le courant de cette journée, nous ont traités avec affabilité et ont paru avoir banni toute méfiance.
J’ai engagé Messieurs les Mandarins à venir sans compliment et quand ils le désireraient à bord de la frégate. Ils ont été d’autant plus enchantés du repas qu’ils nous ont donné, que Mr Vannier leur avait dit que nous ne pourrions pas toucher à leurs ragoûts et qu’ils nous ont vus faire honneur à plusieurs de leurs mets. Pendant la nuit, mauvais temps.
Le quatorze, M^ Vannier m’ayant promis de
venir passer cette journée à bord avec moi, je lui ai envoyé mon canot de bonne heure et il est arrivé vers les dix heures. Il a renvoyé sa suite et c’est dans cette journée qu’il m’a donné le peu de renseignemens que j’ai pu acquérir sur ce pays.
Le Roi actuel se nomme « Yà-làn ^ ». Le jour de sa naissance se trouve toujours le quinze de la première lune qui cette année répond au 19 février ; il aura cinquante-six ans
Ses titres sont actuellement Empereur de Noch- Quéhac, le royaume du Tonquin, et de Noch- Viech-Nam, la Cochinchine. Ce fut après être remonté sur son trône et avoir défait les rebelles qu’il prit possession et joignit à ses Etats ce royaume qui avait été conquis pendant la rébellion Depuis, il s’est successivement emparé d’une partie du pays de Noch-Lao, le Loyos^, et de Noch-Commene, le Cambodge.
1. Le capitaine de Kergariou a, sans doute, écrit, à peu près comme il l’avait entendu prononcer, le nom de Gia- Long.
2. L’usage est en Cochinchine pour le souverain, à ce que j’ai cru comprendre dans le cours de notre longue conversation, de compter près d’une année de plus que nous ne compterions en Europe, quand il naît un peu avant cette époque, car il commence sa deuxième année du moment qu’il l’a atteinte. (Note du capitaine de Kergariou.)
3. Gia-Long établit sa domination sur le Tonkin en 1802. (Louvet, La Cochinchine religieuse. Paris, Leroux, 1885, tome II, p. 5.)
Le Laos
Il avait bien aussi l’intention de rendre tributaire le Roi de Siam ou de s’emparer de ses Etats, mais l’approche des Anglais du grand Empire et leur envahissement des Etats du Népaul ^ lui ont fait craindre de les avoir pour voisins, et il a préféré laisser le royaume de Siam entre lui et eux. Il craint beaucoup les Anglais, redoute toujours quelques tentatives de leur part contre son port de Touranne qu’ils ont cherché à acheter. En 1812, une frégate anglaise parut dans la baye de Touranne et y demeura quinze jours. Le commandant venait réclamer le payement de trois cent mille piastres comme reste de compte avec la maison Abbott et Maitland de Madras. Tous ces comptes avaient été acquittés, réglés par le commandant d’une autre frégate anglaise en 1807. Le Roi, voyant que la demande était injuste, n’a voulu rien payer, a envoyé un double des comptes acquittés au Vice-Roi de Bengale et autres chefs de l’Inde. Le capitaine anglais est parti en faisant des menaces, disant qu’il viendrait se faire payer en couvrant la mer de vaisseaux et en mettant
1. Le Népaul ou Népal est un des Etats indépendants du nord de l’Inde, et la campagne à laquelle le capitaine de Kergariou fait allusion est celle de 1816 entreprise par les Anglais pour venger la défaite qu’ils avaient subie dans cette région en 1814. Leur deuxième tentative avait été plus heureuse, car, ayant investi Khatmandou, capitale du Népal, ils obligèrent le maharajah à subir la présence d’un agent britannique. (D^ Gustave Le Bon, Voyage au Népal, in Tour du Monde. Paris, Hachette, 1886, p. 241.)
20.000 hommes à terre. Le roi, dès lors, prit les mesures défensives qu’il jugea nécessaires, fit construire les forteresses de Touranne, et on croit qu’il aimerait mieux perdre son royaume que de se soumettre aux Anglais.
On attendit les Anglais en 1813 ; ils ne parurent point et on fut pendant plus de deux ans sur le qui-vive.
En juillet 1816, l’empereur de Cochinchine et du Tonquin a désigné pour son successeur le fils d’une concubine au préjudice de l’héritier présomptif, fils du prince que l’évêque d’Adran avait conduit en Europe On a beaucoup crié, mais la volonté du monarque a prévalu : le successeur désigné a déjà témoigné sa haine contre notre sainte religion par les propos qu’il a tenus il y a deux ou trois ans. La famille royale est composée du prince royal qui a été nommé héréditaire en juillet 1816. Il se nomme Dienne-Has et est âgé de 27 ans Le mot ouans en cochinchinois veut
1. Quand l’évêque d’Adran vint en France, en 1787, pour demander à Louis XVI des secours afin de rétablir Gia- Long sur son trône menacé par une insurrection, il était, en effet, accompagné du fils aîné du souverain cochinchinois, le prince Canh, alors âgé de cinq à six ans. Le prince Caiih mourut à Saigon, en février 1801, et ce fut une grande perte pour l’influence française. (Louvet, La Cochinchine religieuse, tome 1®*“, p. 417 ; tome II, p. 3.)
2. Il devint roi en 1820, sous le nom de Minh-Mang. (M. Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 242. — Dutreuil de Rhins, Le Royaume d’Annam et les Annamites, Paris, Plon, 1879, p. 20. — Louvet, op, cit,, tome II, p. 24.)
dire « fils du Roi » et le prince héréditaire est ouans-testeux.
Le second ouans s’appelle Qui-Henne-Han-Com et est âgé de 25 ans. Le troisième ouans s’appelle Digne-Vien-Com, âgé de 23 ans. Le quatrième ouans, Dienne-Cuigne-Com, âgé de 21 ans. Le cinquième, Dienne-Ban-Com, âgé de 23 ans. Le sixième, Dienne-Teio-Ouas, âgé de 17 ans. Le septième, Couanne-Oudille-Com, âgé de 8 ans. Le huitième, Tun-Tine-Com, âgé de 7 ans.
Le prince qui est venu en France est mort depuis longtemps. Il a laissé deux fils de la même mère. L’aîné s’appelle Tounne-Ouas-Com, âgé de 19 ans. Le cadet s’appelle Touë-Bun-Com, âgé de 18 ans.
L’oncle du Roi, nommé Focq-Lan-Com, âgé de 58 ans, aime les Européens.
Les ouans sont de trois concubines différentes Le prince héréditaire, le 2® et le 6® sont de la même mère ; le troisième et le quatrième de la même. Le 7® et le 8® sont de la même mère, qui est fille du roi de Tonquin.
1. La polygamie régnait et règne encore en Cochinchine : chacun, outre sa femme légitime dont la position, aux yeux de la loi, est exceptionnelle, peut entretenir autant de concubines que sa fortune lui permet d’en nourrir. Tels n’en ont qu’une, tels autres en ont plusieurs ; les grands mandarins doivent à leur rang d’en posséder dix, vingt et même davantage. Dans le sérail du roi Gia-Long on les comptait par centaines. (M. Chaigneau, op. cit., p. 122. — J. Silvestre, L’Empire d’Annam et le peuple annamite. Paris, Alcan, 1889, p. 125.)
Les premiers mandarins de la Cour sont les mandarins de guerre. Ils sont de première classe. Le mandarin du centre, qui est le premier, est mort l’année dernière et n’est pas encore remplacé. Il se nommait Ton-Counne. Il s’est empoisonné. Le second en rang est celui de l’avantgarde. Il se nomme Teyenne-Counne et est âgé de 72 ans. Le troisième est celui de gauche, âgé de 57 ans ; il est eunuque, on le nomme Tar- Connue, on le dit d’une sévérité cruelle. Il est généralissime des troupes. Le 4®, Hons’-Counne, mandarin de droite, âgé de 65 ans. Le 5®, Hàou- Counne, de l’arrière-garde, âgé de 48 ans.
Thun-Counne, chef des Eléphants, mandarin en chef des navires qui arrivent dans les deux royaumes, ministre des Relations extérieures. Il se nomme aussi Kai-Thao-Tùn-Kinghue.
Touin-Counne, grand amiral.
Les mandarins de lettres de première classe qui marchent après ceux de guerre sont : Ong- T un-Laïs, chef des cérémonies et des cultes ; T un- Laye, garde des sceaux, expédie les ordres du Roi et des Conseils; Tun-Has, grand trésorier du royaume ; Tun-Higne, ministre de la Justice ; Tun Bigne, ministre de la Guerre (il a le catalogue de toutes les troupes) ; Com-Bos, mandarin des Bois.
La maison du Roi (militaire) est composée d’environ 400 éléphants et de 20 bataillons de six cents hommes chaque. Les gouverneurs de province sont ordinairement pris parmi les colo-
nels de la maison du Roi et alors ils prennent le nom de la province qu’ils gouvernent.
On pourrait rassembler au besoin et armer 80.000 hommes de milice. Il n’y en a guère que 40.000, que l’on emploie au besoin à bâtir, à construire, à cultiver, enfin à toutes sortes de travaux. Ils sont destinés à rebâtir la nouvelle capitale.
Le pays offrirait des ressources immenses, mais on ne les exploite pas et l’industrie n’est pas encouragée. Le Tonquin fournit par exemple : du bois d’aigle, de la cannelle, du vernis, du vermillon, de la soie, du coton, de l’indigo, du sucre, du café, de l’arrèque, du palma-christi, riz, orge, bled, etc., etc. Il s’y trouve aussi des mines d’or et d’argent. On y est, cependant, dans une pauvreté extrême. Ce que le peuple retire de son travail passe dans les mains des mandarins qui, à leur tour, dégorgent leurs richesses dans les coffres du Roi. Sa Majesté fait placer cet or et cet argent dans des troncs d’arbres creusés que l’on enfouit ensuite dans la terre, d’où ils ont été tirés. La Cochinchine offre le tableau d’une semblable inertie, quoi que possédant les plus belles rades du monde, un sol superbe, un beau climat. La nature y a tout fait pour l’homme et l’homme ne fait rien pour la seconder. Les quatre jonques chinoises, qui étaient à Touranne et qui n’y ont pas trouvé de quoi composer leur cargaison, forment à peu près tout le commerce de cette partie.
Les deux bâtimens français, le Henry et la Paix, de Bordeaux, n’y ont, je crois, trouvé en tout que 20.000 milliers de sucre b On m’a assuré que le Roi qui en avait reçu des présens, apprenant qu’ils manqueraient leur voyage, a ordonné qu’on leur remboursât, de son trésor, le prix de ces présens. Il les a exemptés du droit d’ancrage, et il paraît qu’il a contracté avec un d’eux pour la fourniture d’une certaine quantité de mousquets Les capitaines de ces bâtimens pourront, à raison
1. Ce renseignement était exact, mais le capitaine de Kergariou se trompait en considérant comme insignifiant le commerce de Cochinchine qui était, au contraire, assez actif et entièrement entre les mains des Chinois. Ceux-ci envoyaient chaque année dans les ports de Cochinchine environ 300 jonques dont la capacité variait de 100 à 600 tonneaux et c’est précisément parce qu’ils venaient d’acheter toute la récolte de sucre que les navires bordelais trouvèrent avec peine du chargement. (J. -B. Chaigneau, Notice sur la f’ochinchine Arch. Afî. étrang., Asie, Indes orientales, n® 21. — Aug. Borel, subrécargue de la Paix, Journal de Voyage. Arch. Col., Cochinchine, C^ 5.)
Les Chinois apportaient en Cochinchine des étoffes, des ustensiles en fer, des porcelaines, des fruits, du thé qu’ils échangeaient contre du riz, du sucre, de l’huile, du poisson, de l’ivoire, de la laque, de la gomme-gutte, de la cannelle, de l’indigo et de la soie. Il paraît que les habitants du Céleste- Empire savaient fort bien faire de rapides bénéfices avec les Indo-Chinois, n’étant pas retenus par les scrupules de la bonne foi et de la probité. (Bouillevaux, Voyage dans V Indo- Chiné. Paris, Victor Palmé, 1858, p. 129.)
2. Tous ces détails étaient exacts et l’empereur Gia-Long, qui avait fait un excellent accueil aux navires français, avait, de plus, passé un contrat avec Auguste Borel, subrécargue de
du séjour qu’ils ont fait à Touranne et dans la capitale et des affaires qu’ils auront eu à traiter, avoir plus de données sur le commerce et les produits de ce pays que je n’ai pu m’en procurer.
Vers les cinq heures après-midi, des pirogues sont sorties de la rivière de Touranne. On a bientôt reconnu que c’était les mandarins, à leurs parasols.
Ils sont venus le long du bord. Je les ai engagés à monter prendre quelques rafraîchissemens. Ils m’ont remercié, m’ont dit seulement être venus en rade pour prendre l’air, qu’ils avaient pensé à venir s’informer de mes nouvelles et qu’ils allaient continuer. Ils sont partis en me donnant une harmonie de la voix de leurs canotiers et d’une petite cloche au son argentin. Ils étaient accompagnés de quatre grandes pirogues portant leur suite. Les soldats de la garde servaient de rameurs.
Peu de temps après, Vannier est retourné en ville. Nous avons arrangé, pour nous trouver ensemble le lendemain, une partie de chasse aux
la Paix, bâtiment appartenant à la maison Balguerie-Sarget, de Bordeaux, afin d’avoir une cargaison complète d’armes de nos manufactures. Ces résultats encouragèrent les Bordelais à continuer, durant les années suivantes, leurs expéditions en Cochinchine. (Rapport de Balguerie-Sarget au ministre de la Marine, 20 juin 1818. Arch. Col., Cochinchine, Correspondance générale, n° 1. — Lettre de Balguerie-Sarget au ministre des Affaires étrangères, 21 juin 1820. Arch. Afï. étrang., Asie, n® 27.)
canards dans la rivière et une excursion jusques aux Rochers de Marbre.
Le quinze. Il paraît que Vannier ayant fait part aux mandarins de notre projet, ils ont désiré se mettre de la partie (ce qui m’a beaucoup contrarié), car, lorsque je me préparai à deseendre, je reçus de ces Messieurs un présent de poisson et l’annonce de leur désir.
En descendant à terre, je trouvai ces Messieurs et le eortège préparé. A le voir, j’eus cru qu’il s’agissait de chasser la bête féroce et ne me serais pas imaginé qu’il fallût trois cents guerriers pour chasser le canard d’eau douce. Après nos salutations de bonne amitié, nous nous mîmes, M^ Vannier, le docteur Huet et moi, dans une pirogue plus petite. Je le priai d’abréger beaucoup sa suite, ce qu’il fit par complaisance, mais l’étiquette lui fit" en conserver quatre ou cinq. Les mandarins suivaient dans leurs grandes pirogues, ayant tous leurs parasols et leur suite. J’observai que nous avions peu de chance de faire fortune, vu que, pour plus grands honneurs, tous les équipages des pirogues avaient entonné les joyeuses chansons de la veille. J’obtins, cependant, de diminuer notre équipage et un peu de silence. Nous nous mîmes en route en remontant la rivière. Peu après, M^ Lay-Boo nous héla en nous disant qu’il désirait passer dans notre pirogue afin de voir tirer de plus près ; nous l’accostâmes, nouvel inconvénient : il était séant que sa suite l’accom-
pagnât. Ils étaient plus de quinze ; la pirogue eût été submergée ! Il me fallut encore mettre en avant mes moyens de persuasion pour obtenir de Vannier qu’il se défît de trois personnes et que le Mandarin se contentât de n’avoir qu’un parasol et cinq personnes : le porte-épée, le portebétel, le porte-cigares, le porte-mèche et son secrétaire. Il était déjà près de midi et nous n’avions pas encore fait une demi-lieue quand un volier de canards et de grues passa à grande portée. Nous fîmes une décharge générale de nos trois fusils et il tomba quatre pièces que des soldats furent chercher moitié à gué, moitié à la nage.
de Fay, qui n’avait pas encore dit un mot et s’était sans doute livré à ses réflexions en mâchant son bétel et fumant ses cigares, nous héla, à son tour, et témoigna le désir d’être reçu dans notre pirogue pour jouir aussi du plaisir de la chasse. Jamais il n’y eut un pareil embarras ; nouveaux complimens, nouvelle étiquette, nouveaux débats. J’obtins, enfin, que de Fay se contenterait de son parasol et que son porte-bétel porterait également la mèche et les cigares, etc., enfin que Vannier renverrait tous les siens à l’exception de celui qui portait sa poudre et son plomb.
C’est à cette époque et à l’occasion de ces luttes de parasols que j’acquis les renseignemens suivans : les marques de distinction, dans l’Empire du Tonquin et de Cochinchine, sont des parasols. Sa
Majesté en peut faire porter huit, mais, excepté dans les grandes circonstances, Elle se contente ordinairement de quatre. Les mandarins de première classe peuvent en avoir trois. Les mandarins de deuxième classe, comme Lay-Boo, MM. Vannier et Chaigneau, en ont deux. Ceux de troisième, comme M^ de Fay (Nam-Dign’), n’en ont qu’un. Ces trois classes sont les mandarins du premier ordre ou grands mandarins et ont le droit de faire porter les marques de leur grandeur dans tout l’Empire.
Les cinq autres classes de mandarins, qui sont les petits mandarins ou mandarins chicos, comme prononçait notre interprète, ont le droit de parasol de moindre grandeur, mais ils doivent plier parasol devant tout mandarin d’une classe supérieure. Pendant le séjour des grands mandarins, ni Domingo-Han, ni le commandant des citadelles n’ont été vus avec parasols déployés.
Tout étant ensuite arrangé et je puis dire : arrimé, nous continuâmes à remonter la rivière. Les bords en sont très jolis, très pittoresques ; de nombreuses cultures du verd tantôt le plus tendre, tantôt le plus éclatant, des touffes de bambous ombrageant les cabanes, les autres arbres que j’ai déjà cités formant les entourages et le cadre des habitations, de distance à autre des rochers de forme bizarre perçant à travers la verdure des arbres, composaient le coup d’œil le plus enchanteur. Je regrettai bien ce jour, et ce
n’est pas la première fois, de n’avoir point eu de dessinateur embarqué sur la frégate. Que d’oiseaux, de poissons, dont les couleurs brillantes et variées eussent pu être conservées à l’œil et qui, malgré les soins du docteur Huet, ont été détruits par l’humidité, les insectes et la longueur de la campagne !
Nous rencontrâmes deux petits promontoires dont l’un, enseveli dans des touffes d’arbres, offrait une crête de rochers. L’un de ces rochers, sous plusieurs points de vue, offrait tantôt la statue d’un guerrier, d’un monarque ou d’une reine. L’autre promontoire, en forme de dôme élevé, couleur gris blanchâtre, presque entièrement dépouillé de verdure, retombait soutenu comme par cent colonnes, à travers lesquelles les eaux s’étaient fait jour et l’avaient ainsi découpé.
Dans le cours de notre navigation, nous eûmes occasion de décharger encore nos fusils deux ou trois fois, et nous avions une vingtaine de pièees de gibier lorsque nous arrivâmes auprès des Rochers de Marbre Nous débarquâmes à un petit hameau qui en est éloigné d’un demiquart de lieue.
1. Les Rochers de Marbre, auxquels on peut se rendre de Tourane en trois heures, par un sampan, sont des blocs gigantesques qui surgissent au milieu des sables, entre Tourane et Faï-fo, sans qu’aucune ramification apparente les relie à la chaîne de montagnes située à l’ouest et distante d’une vingtaine de kilomètres. La vue que l’on a de ces rochers sur
Les rochers sont au nombre de cinq de différentes formes, très élevés, fort escarpés. Ils sont situés sur la langue de sable qui commence à ce qu’on a appelé la presqu’île de Han-San, jusqu’à l’embouchure du fleuve de Fay.
Le plus gros et le plus élevé est celui qui offre le moins de difficulté pour le parcourir. Je crois même que c’est le seul qui en soit susceptible ; les autres n’ont pour habitans que des chèvres ou des oiseaux de proie, seuls êtres qui puissent y descendre ou y gravir.
En quittant le village, nous dirigeant sur les rochers, Vannier, le docteur et moi nous nous portâmes en avant pour faire le coup de fusil en éclaireurs. Nous perdîmes de vue les mandarins et leur suite dans les dunes de sable qui environnent ces immenses monuments de la nature, et, conduits par Vannier, nous arrivâmes au pied de cette énorme masse.
Nous la contournâmes un peu dans les sables, et commençâmes à gravir par une rampe large et assez douce, en forme d’escalier, composée de larges marches de débris de marbre sans ciment. Ce marbre est d’une couleur brunâtre. Le rocher sur notre droite était à pic, quelques arbustes
la mer, les îles de Culao, la baie de Tourane est splendide. « Quiconque a contemplé ce panorama ne peut plus l’oublier », dit M. Baille. (Plan du port de Tourane, tiré du Voyage de lord Macartney, in Atlas de Dayot. — Baille, Souvenirs d' Annam. Paris, Plon, 1891, p. 95.)
poussaient leurs racines dans les intervalles, et de fragiles branches au dehors semblaient servir de garde-fous. Cette rampe m’a paru avoir de dix à quinze pieds de voie à sa naissance, et, en montant, se rétrécissait insensiblement.
A une élévation de quatre-vingts à cent pieds, nous trouvâmes, dans l’intérieur du roc même, un vallon qui pouvait avoir une demi-encablure ^ d’étendue. Ce lieu abrité contenait une chétive cabane, une pagode mieux entretenue quoique simple, un jardin potagé très bien cultivé et donnant de plus beaux légumes que nous n’en avons vus à Touranne. Un bonze âgé et vénérable desservait le temple et cultivait le jardin. Cet espace, ombragé de gros et grands arbres jetant leur racine dans le roc et aussi vieux que le temps, était entouré de crevasses très profondes dont on ne discernait ni le fond ni les contours, à cause de la riche tapisserie de verdure qui les décorait. Après être entrés dans la pagode, avoir salué le serviteur du Dieu qu’on y révère, nous gravîmes de nouveau par un sentier très étroit, taillé dans
1. U Encablure est une ancienne mesure de longueur usitée dans la marine et qui tombe actuellement en désuétude. Elle mesurait 120 brasses ou 195 mètres.
Ce mot vient de la longueur qu’avaient autrefois les câbles. Encore aujourd’hui les grosses cordes employées dans la marine pour les remorques, amarrages à terre, mouillage des petites ancres sont confectionnées par bouts d’une longueur de 200 mètres. ( Grande Encyclopédie, tome XV, p. 992.)
le marbre et embarrassé d’herbages ; ce sentier est très tortueux pour pouvoir suivre les différentes sinuosités du rocher. Après nous être élevés d’une quantité peut-être double de la première, le rocher nous présenta une barrière qui, semblable à un mur très élevé, paraissait insurmontable. Au détour d’une crevasse, nous aperçûmes une ouverture naturelle, mais pas tout à fait aussi régulière qu’une grande porte cochère. Nous pénétrâmes par cette ouverture et parvînmes à une grande salle de verdure dont l’herbe était fort élevée. Cette enceinte, entourée de toutes parts de rochers sourcilleux, paraissant vouloir encore se couronner des nuées, pourrait se comparer aux anciens cirques, excepté qu’au lieu des célèbres beautés de la Grèce qui les ornaient, nous n’avions pour parer le nôtre que quelques plantes rampantes et des arbrisseaux dépouillés par les vents. Ces rochers semblaient ne pas vouloir nous laisser d’issue. Cependant, Vannier nous en trouva une par laquelle nous descendîmes par une pente assez douce mais souterraine. Il nous fit parcourir plusieurs grottes et cavernes qui nous saisirent d’admiration pour les beautés de la nature. Nous étions éclairés, de distance à autre, par des jours assez considérables qui, venant à travers de larges crevasses, nous mettaient à même de discerner les beautés dont nous étions entourés.
Nous ayant, enfin, ménagé la dernière surprise.
Vannier nous conduisit par un passage très à pic, dans le roc, et où le moindre rayon de lumière ne pouvait pénétrer. Peu après, nous aperçûmes quelques lueurs et, au détour d’un bloc de marbre, jetant les yeux au-dessous de nous, nous vîmes dans une salle à peu près ronde, d’environ soixante à quatre-vingts pieds de diamètre, les deux mandarins, leurs parasols, leur suite, etc., etc., qui nous attendaient.
Le sol de cette magnifique grotte est de sable un peu humide, les côtés semblent formés par des colonnes cannelées de différentes grosseurs et placées à distances inégales comme dans les anciennes églises gothiques. Ces colonnes m’ont paru être de marbre d’un grain très fin et très dur. Ces colonnes, s’élevant perpendiculairement à des hauteurs pouvant varier de cent à cent cinquante pieds, semblaient supporter la voûte qui, entr’ouverte en trois endroits, laissait voir le ciel, des arbres crûs sur la cîme des rochers et les oiseaux se jouant et voltigeant dans leur feuillage.
Nous descendîmes joindre les mandarins par un escalier fort propre, très bien fait et taillé dans le roc ; il pouvait avoir une trentaine de marches.
Ils rirent beaucoup de la surprise que je témoignai à leur aspect. ]VP Vannier me dit qu’il nous avait fait contourner exprès le rocher, pour donner aux mandarins le temps de se rendre à la grotte
avant nous. Je les remereiai de leur espièglerie, et ils nous causèrent une surprise d’autant plus agréable que véritablement, de la crevasse où nous les aperçûmes, ils nous offrirent le coup d’œil d’une grand chœur d’opéra réuni pour quelque imprécation.
Les mandarins jouirent de l’enthousiasme dont le docteur Huet et moi fûmes transportés. Nous eussions voulu être poètes, peintres ! Je leur dis qu’ils possédaient une des merveilles du monde. Ils ne s’en doutaient pas. Lay-Boo n’y était jamais venu, Nam-Dign’ et Vannier y étaient pour la seconde fois.
Dans des intervalles de la hauteur, entre ce que j’appelle des colonnes, il y a quelques escarpemens de rochers qui se projettent, d’autres qui recèlent des cavités. Dans ces cavités, quoique à des hauteurs prodigieuses et, en apparence, inaccessibles, on aperçoit de petites pagodes, des statues difformes, des offrandes. Des blocs qui se projettent il sort quelquefois une racine isolée de quatre à cinq pouces de diamètre, de couleur brunâtre, partout de la même grosseur, venant verticalement se perdre dans un autre bloc de marbre, comme le ferait un cylindre de fer soudé.
Je suis persuadé qu’il y en a une qui a plus de trente pieds de longueur, sans avoir contracté la moindre flexibilité apparente à l’œil. D’autres racines semblables ont quitté le haut de la voûte et n’ont pas encore rencontré le roc hospitalier
OÙ elles doivent reposer et pénétrer un jour. Celles-ci ont acquis une plus grande longueur mais ne sont pas d’une grosseur égale. Elles finissent en diminuant et se séparent en différens filamens, semblables au bout de la queue du taureau. Chacun de ces filamens est orné d’une goutte d’eau, pareille au diamant par son éclat, et qui semble devoir être éternellement suspendue. A droite de l’escalier par lequel nous étions descendus, le côté de la grotte se recule un peu, formant un enfoncement et ayant une moindre élévation. Sous cette nouvelle voûte, à peu près demi-circulaire et qui peut avoir environ vingt pieds, est une pagode, la plus grande et la mieux ornée que j’aie vue.
Le corps de la pagode ressemble un peu à ces grandes boutiques de foire dont le faîte est en pente sur l’arrière. Au-dessous, se trouve une estrade d’un pied et demi d’élévation au-dessus du sol et de quinze à vingt pieds de côté. Sur cette estrade étaient quatre statues assez bien faites, proportionnées et de grandeur un peu au-dessus de la naturelle. Les couleurs étaient très fines, brillantes, posées avec assez de goût ; le rouge vif, l’azur, l’or et l’argent se distinguaient principalement dans les peintures de leurs habillemens et ornemens. Ces statues étaient assises sur des sièges de bambou. Il y en avait trois d’hommes, portant des emblèmes et vêtus en grande pompe, à peu près comme les habits de cérémonie de nos
mandarins, mais plus riches, et de couleurs plus variées. La quatrième était une dame très bien mise, qu’on nous dit représenter une grande princesse. En arrière de cette dame qui était sur l’avant de l’estrade à gauche, se trouvait dans le coin un encadrement ou entourage tapissé et tendu d’une soie très transparente, à travers laquelle on distinguait une statue de femme plus jolie et plus richement décorée que la première. Elle était aussi assise, mais sur une espèce de trône, et posée avec assez de grâee. La carnation de ces dames était beaucoup plus blanche que tout ce que nous avions vu ; on voyait même quelques roses sur leur teint. On nous dit que la belle recluse était la grande déesse Ama, fille du Ciel et sœur de l’empereur de la Chine
L’estrade se trouvait couverte d’un appentis en bambou soutenu par plusieurs pilastres en bois rouge ; de cette espèce de toit en pente tom-
1. D’après M. Ch. Lemire, aneien résident de France en Annam, que nous avons consulté à ce propos, Ama ne serait autre que Kouang-Yn dont les Chinois ont mis des statues un peu partout et qu’ils appellent leur mère, la déesse de la navigation et la Fille du Ciel.
Il se pourrait cependant aussi que la divinité remarquée par Kergariou fût Uma ou Parvati, femme de Siva, dont les Kiams, peuple qui précéda les Annamites en Annam, ont laissé de nombreuses représentations. (Ch. Lemire, Aux monuments anciens des Kiams. Le Tour du Monde. Paris, Hachette, n° du 24 décembre 1894, p. 401. — H. Parmentier, Inventaire descriptif des monuments Cams de V Annam. Paris, Leroux, 1909, p. 230 et 590.)
baient sur les quatre côtés de légères tentures en soie de couleur passée...
En avant de l’estrade se trouvaient de chaque côté, à environ six pieds de distance, deux dragons ou griffons d’une espèce de porcelaine ou terre vernie. Ils étaient jaunes et de la taille d’un gros dogue. Dans le milieu et un peu en avant, on voyait une énorme tortue sur le dos de laquelle et faisant massif reposait un cube creux, assez épais et d’environ deux pieds et demi de côté. La partie supérieure était à moitié recouverte. Sur l’avant et au milieu de cette petite plate-forme reposait avec majesté un lionceau assez bien moulé, de la taille de nos chiens de manchon. Il avait l’air de présider aux sacrifices. Le creux du cube était aux trois-quarts rempli de cendres de papier et d’allumettes odorantes.
Tout autour de la pagode et devant le sanctuaire d’Ama on voyait suspendus divers ex-voto ou offrandes. On en voyait aussi, mais en moindre quantité, devant les autres statues. Vannier n’a pas pu me donner de plus amples explications sur ces aimables divinités.
Tandis que nous étions dans ces cavernes, le temps se couvrit. Nous sortîmes par le même escalier, mais dans la rampe tortueuse. Nous débouchâmes par un charmant plateau, toujours sur le rocher, des parties les plus élevées duquel nous nous trouvions entourés de plusieurs côtés. Ce plateau contenait deux habitations séparées,
des cultures soignées, plusieurs arbres assez beaux et en pleine terre. De ce point, on pouvait voir l’immense plaine au N. -O. de Touranne, toute la presqu’île et les détours du fleuve de Fay. Malheureusement, le temps avait changé. Il tombait une petite pluie et la vue ne pouvait s’étendre au delà du pied de nos rochers. Nous traversâmes ce vallon, nous vîmes les paisibles habitans occupés de leurs agrestes travaux à la porte de leurs cabanes. Nous nous trouvâmes, enfin, sur le haut d’une falaise de sable presque à pic et d’une très grande élévation. Nous nous laissâmes couler jusqu’au bas.
Nous avions eu l’intention de retourner à pied le long de la rive droite, mais la pluie augmentant, nous regagnâmes les pirogues et rejoignîmes la ville vers les six heures du soir. Je voulais retourner à bord sur-le-champ, mais Vannier me dit qu’un courrier venait d’arriver, apportant des nouvelles de la Cour et il m’engagea à descendre. J’y consentis : peu après être rendus dans la salle d’audience, il m’annonça que le Grand Conseil des Mandarins avait décidé que le commandant de la frégate française n’ayant point apporté de lettre du Roi de France, ni même de son ministre, ne pouvait être reçu à la Cour. Je fis quelques observations aux mandarins, leur dis que je les reverrais le lendemain vers midi et m’en retournai à bord sur les huit heures.
Le seize, j’écrivis à la commission des Manda-
rins la note suivante que je leur envoyai porter par un offieier vers les dix heures. Elle était ainsi conçue :
Touranne, 16 janvier 1818.
Achille de Kergariou, etc.
« Ayant appris, par l’organe de Vannier, « mandarin à la Cour, et faisant partie de la « commission des Mandarins envoyés par S. M. « le Roi de Cochinchine à Touranne, au sujet de « l’arrivée en cette rade de la frégate de S. M. « T.-C. la Cybèle, la décision rendue par le Grand « Conseil des Mandarins, en réponse à l’exposé « qu’i avait envoyé à la Cour des motifs qui « l’avaient amené en Cochinchine, et du sujet de « la mission qui lui avait été confiée,
« Pénétré des expressions pleines de bonté par « lesquelles S. M. le Roi de Cochinchine veut bien « atténuer le refus qu’il vient d’éprouver en la « demande qu’il avait eu l’honneur d’adresser « pour être soumise à Sa Majesté,
« Croit devoir renouveler près de S. M. la « demande de lui être présenté conformément à « ses instructions et, dans le cas où cette demande « serait de nouveau rejetée,
« Croit, pour sa propre justification devant le « ministre qui l’a envoyé, devoir demander :
« 1° Une copie de la décision du Conseil des « Mandarins, en date du 14 janvier ;
« 2° Une réponse relative au présent dont il
« est porteur pour Sa Majesté et sur lequel la « décision des Mandarins garde le silence, afin « qu’à son retour il puisse rendre compte de son « acceptation ou du motif qui aurait porté à le « refuser, »
Signé : A. de Kergariou, et mon cachet apposé.
Vers midi, je descendis à terre et j’eus une très longue conférence avec les mandarins au sujet de ma note. Le résultat fut qu’on ne pouvait l’envoyer, vu que le Conseil des Mandarins avait prononcé. Par leurs gestes, je devinai qu’ils disaient que si cette complaisance déplaisait au Roi, ils courraient risque de perdre ses bonnes grâces et peut-être la tête. Ils continuèrent, au reste, à se montrer très affables ; Lay-Boo surtout me témoigna le chagrin qu’il ressentait de ce que nous n’eussions pas voyagé ensemble. Ils me dirent qu’ils me donneraient la décision du Conseil et que M^ Vannier m’en ferait une traduction. Qu’au reste, cette décision portait dans un article, qui, sans doute, ne m’avait pas été interprété la veille, que ne pouvant me recevoir à la Cour, Sa Majesté ne pouvait accepter les présens.
J’étais de retour à bord à quatre heures.
Le dix-sept, M^ Vannier m’avait promis de venir à bord. Je l’ai envoyé chercher. Il était occupé à faire sa traduction. Il me fit dire qu’il ne pourrait venir que le lendemain.
Je profitai de cette circonstance pour aller faire une excursion dans le Nord de la baye, dans une belle anse de sable. On y débarque facilement. Vers le milieu, il y a une rivière où il y a un bac, mais, en remontant un peu, il y a un pont de bambous et d’écorces d’arbres. Un village y a été récemment la proie des flammes. On nous dit que ce fut la nuit de notre entrée. Les habitons s’occupaient à le rebâtir. Un peu dans l’Ouest est une Maison Royale, où nous entrâmes librement. C’est un grand quarré d’environ deux cents toises de côté, muré de pierres non maçonnées, avec un fossé en dehors de douze pieds de large sur huit de profondeur. Le mur en dedans peut avoir six pieds de haut, avec une banquette tout autour. Au milieu de cet espace, est un grand bâtiment sans étage d’environ quatre-vingts pieds de côté. L’intérieur est divisé en trois pièces. La plus grande a l’air d’une salle d’audience, ayant une estrade sur laquelle est un siège élevé et une haute table visà-vis. Les deux autres pièces sont des appartemens à coucher pour S. M. et les premiers mandarins. Elles sont seulement garnies de nattes très grossières.
Dans cette baye nous vîmes beaucoup d’oiseaux. Je tuai quelques tourterelles. Je poursuivis deux paons et un faisan. Ils se réfugièrent dans les bois qui y sont très touffus et garnissent les hautes montagnes qui entourent ce joli petit
vallon. Le grand chemin de Hué passe par le village incendié et se jette immédiatement dans les montagnes. Nous eûmes très mauvais temps et beaucoup de pluie pour le retour à bord.
Nos conférences avec les mandarins ne nous avaient pas fait perdre de vue le bon abbé Brossot, ni les objets destinés aux missions ; nous ne voyions plus Domingo. Pendant la nuit, une barque, frétée par Vannier, accosta la frégate. On y déposa tous les effets dont je m’étais chargé à Macao pour les missionnaires de Cochinchine et du Tonquin. Ces objets consistaient en trente-six caisses contenant du biscuit, des farines, du vin et autres comestibles. On y mit aussi tous les effets de Brossot et autres courriers appartenant à ces missions.
Le dix-huit. Le temps couvert mais assez beau.
Vannier vint à bord le matin et, comptant me donner sa journée, il renvoya sa suite. Il m’apprit, qu’après avoir réfléchi de nouveau, les mandarins avaient écrit à Hué, qu’ils avaient envoyé ma note, qu’ils en attendaient la réponse mercredi et m’engageaient à différer mon départ.
Je profitai de la présence de M*" Vannier et de ce que nous étions seuls pour acquérir de nouvelles instructions sur ce pays.
Nous parlâmes d’abord commerce, industrie, productions, et Vannier me répéta à peu près ce qu’il m’avait dit précédemment. Il ajouta, cependant, qu’en Cochinchine, il y avait des en-
droits où des veines d’argent s’élevaient à fleur de terre, que ces endroits étaient gardés, que le roi ne voulait ni les exploiter ni permettre qu’on y touche Sa raison est la crainte que si ces richesses étaient connues et l’exploitation des mines en activité, les Anglais ne vinssent s’en emparer. Sa Majesté redoute beaucoup l’ambition et la cupidité des Anglais, Elle est résolue à résister jusqu’à la dernière extrémité, à détruire ou laisser détruire ses villes au bord de la mer et à les attendre au pied et au passage des montagnes Désirant parcourir les côtes de la Cochinchine avec le plus d’exactitude possible dans le peu de temps que j’aurai à y donner, je priai Vannier de me donner les renseignemens que comme marin il pouvait connaître. Il avait servi avec Dayot
1. L’expression de Cochinchine est employée ici d’une façon générique pour désigner tout l’empire de Gia-Long. En effet, la Cochinchine géographique, région de plaines basses formées par les alluvions du Mékong, n’a pas de richesses minérales. Les gisements de fer, cuivre, zinc, étain, argent et or sont situés en Annam et au Tonkin. (Calixte Imbert, Le Tonkin industriel et commercial. Paris, Challamel, 1885, p. 96. — J. L. de Lanessan, U Indo- Chine française. Paris, Alcan, 1889, p. 348. — A. Petiton, Géologie de V Indo-Chine. Paris, Imprimerie Nationale, 1895, passim.)
2. Les Anglais avaient déjà essayé, au xviii® siècle, de prendre pied en Cochinchine et en Annam, mais sans succès. Leurs tentatives de 1804 et de 1822 ne furent pas plus heureuses. (Arch. Aff. étrang., Asie, n® 27. — Annales maritimes et coloniales, 1824, tome I, p. 161. — Article de H. Cordier sur V Annam, in Gr. Encyclopédie, tome III, p. 21.)
pendant plus de trois ans, réeemment il avait fait quelques trajets Nous prîmes l’atlas de Dayot et le suivîmes en entier Nous entrâmes dans tous les détails et ne négligeâmes aueun des objets remarquables. A l’époque où Dayot leva les plans des côtes de la Cochinchine et composa son atlas, il n’était pas encore très au fait de la langue du pays et se trouve très excusable de plusieurs erreurs qu’il a commises dans les noms. M’" Vannier me donna en cochinchinois les noms des principaux points de la côte et je les transcrivis.
Nous parlâmes beaucoup du banc de Britto.
1. Dayot était l’un des officiers français venus en Cochinchine avec l’évêque d’Adran. Il avait commandé la flotte de Gia-Long et levé des plans hydrographiques des côtes et ports de l’Annam et de la Cochinchine. (M. Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 18.)
2. L’atlas de Dayot, qui a pour titre : Le Pilote de la Cochinchine, fut confié à Kergariou avec prière de le retourner au Dépôt de la Marine en revenant de sa campagne. Kergariou indiqua sur les cartes le trajet suivi par la Cybèle.
Cet atlas se compose des cartes suivantes :
N° 1. Carte générale des côtes de Cochinchine et du Cambodge depuis 8° jusqu’à 17° de lat. N. (Manuscrit.)
N° 2. Plan de la rivière de Saigon. (Manuscrit.)
N° 3. Plan de la ville de Saigon. (Manuscrit.)
N° 4. Partie de la côte de Cochinchine depuis le cap Saint- Jacques jusqu’au faux cap Varelle. (Manuscrit.)
N° 5. Partie de la côte de Cochinchine depuis le faux cap Varelle. (Manuscrit.)
N° 6. Plan de la baie et du port de Camraigne avec la rivière qui s’y rend. (Manuscrit.)
Je désirais passer à terre avec la frégate, les plans de Dayot étaient si clairs. Vannier m’y encouragea, me dit que le passage était très beau (comme il l’est, en effet), et que, lorsqu’il fait beau temps, il était préférable à celui de dehors quand on a l’intention d’aller au cap Saint-Jacques.
Nous considérâmes ensuite l’objet de ma mission et sa triste issue. Je pensai avec lui que la détermination du Conseil avait pu être influencée par la jalousie et l’animosité du mandarin « Thun- Counne » contre les mandarins français, car, à mon arrivée, le roi était très bien disposé et se faisait un plaisir de me recevoir, mais il convint avec moi et je l’ai laissé convaincu que l’arrivée
N® 7. Plan de la baie de Nhiatrang. (Manuscrit.)
N® 8. Plan de la côte de Cochinchine depuis l’île Shala jusqu’au cap Varelle. (Manuscrit.)
No 9. Plan des ports de Quan-Daï, Vung-Lam et Vung- Chao. (Manuscrit.)
No 10. Port de Cou-Mong. Port de Quin-hôn. (Manuscrit.)
No 11. Plan du port de Touran, tiré de l’ouvrage de lord Macartney. (Manuscrit.)
No 12. Plan d’une partie du cours de la rivière de Saigon, depuis cette ville jusqu’à son embouchure, par le vice-amiral de Rosily, et celui du port de Candiu. (Imprimé.)
No 13. Carte d’une partie de la mer de Chine dressée sur les observations du vice-amiral Rosili (sic), 1798. (Imprimé.)
No 14. Plan de la baie de Manille et de ses environs, sur les observations du vice-amiral Rosili (sic), 1798. (Imprimé.)
Voir : Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, portefeuille 180, division 2, pièce 7.
des bâtimens de commerce français en Cochinchine, avant la frégate du Roi, y avait aussi contribué et a nui à ce que ma mission pût y être de quelque prix.
Sa Majesté le Roi de Cochinchine a été instruite d’avance de ce que j’étais chargé de lui dire. Je n’ai pu avoir le mérite de lui rien annoncer, l’adresse que j’ai adressée à Messieurs les mandarins français, l’extrait de mes instructions qui lui a été soumis ne lui apprenaient rien de nouveau. Je n’entrerai pas dans les détails relatifs à la pomme de discorde jetée à la Cour, parmi les mandarins, par l’arrivée des bâtimens de Rordeaux et les marchandises qu’ils apportaient, j’en ai été peu instruit. Mais j e présume bien que les mêmes mandarins, apprenant par mes dépêches que la frégate de S. M. ne contenait aucun objet de commerce, se seront dit entre eux : « Pourquoi « recevoir ce commandant, étaler en pure perte « nos belles robes de cérémonie, quand nous savons « d’avance tout ce qu’il vient nous raconter ? »
Relativement à la religion chrétienne, elle est simplement tolérée dans ce pays pour ceux qui y sont déjà et elle n’est pas précisément persécutée Mais, comme les mandarins sont presque
1. D’après Chaigneau et son fils Michel Chaigneau, auteur des Souvenirs de Hué, la religion catholique était non seulement tolérée mais respectée, grâce à Gia-Long qui rendait hommage à la pureté de la morale évangélique.
Les missions françaises étaient dirigées par Mgr Labar-
aussi jaloux que l’Empereur de la Chine de ne point admettre d’étrangers, il est très difficile d’échapper à la surveillance de ceux de toutes les classes. L’ignorance de la langue, la différence du déportement dans la marche et le geste décèleraient bientôt l’étranger et, sans protection, il se trouverait en butte aux vexations de ces mêmes mandarins entre lesquels il passerait de main en main. On se trouve moins exposé quand on est en pays de chrétienté. On appelle ainsi les lieux ou quartiers où il se trouve quelque prêtre chrétien et un certain nombre de fidèles. Cependant, notre cher mandarin-gouverneur Domingo-Han a montré un zèle bien tiède pour servir l’abbé Brossot et protéger son passage à l’intérieur ainsi que celui de son néophyte et de ses courriers. Ceux du Tonquin étaient partis, le dix, de leurs pieds légers.
Je suis plus que convaincu qu’ils ne recevront point directement de missionnaires. Monseigneur de Véren n’habite pas la Cour et n’y va que dans les cas les plus extraordinaires, ou quand il y est mandé par le Roi qui l’appelle : Maître. On craint qu’au changement de règne le prince héréditaire
tette, évêque de Véren, vieillard de 76 ans, qui, depuis plus de quarante ans, n’avait pas quitté le pays.
Chaigneau estimait le nombre des catholiques à 60.000 en Cochinchine et 300.000 au Tonkin. (J.-B. Chaigneau, Notice sur la Cochinchine. Arch. Afî. étrang., Asie, Indes orientales, n° 21. — M. Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 222.)
ne soit plus mal disposé pour la religion chrétienne que le monarque actuel, qui se ressouvient encore des obligations qu’il a eues à ses ministres et conserve en vénération la mémoire de feu Mgr de Pigneau, évêque d’Adran, qui servit sa cause avec tant de dévouement Messieurs Vannier et Chaigneau sont les premiers mandarins de la seconde classe, ils ne prennent des ordres que du Roi et sont attachés à sa maison. Ils comptent parmi les mandarins de guerre. J’ai bien regretté de n’avoir point eu l’occasion de voir M^ Chaigneau qui avait été retenu à Hué par une blessure à la jambe.
Il n’y a plus que trois Français résidant à Hué ; les deux mandarins et un médecin de navire bordelais qui y est depuis nombre d’années. Il est commensal de M*^ Vannier et n’a point fait fortune dans le pays
Le dix-neuf, un rhume très violent ne m’a pas
1. Ces prévisions devaient se réaliser, car Minh-Mang, successeur de Gia-Long, prit, dès son avènement en 1820, pour principes politiques, la méfiance vis-à-vis des étrangers et la haine du christianisme. Aussi, durant son règne de vingt ans (1820-1841), la religion catholique fut-elle presque continuellement persécutée. (M. Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 242. — - Louvet, La Cochinchine religieuse, tome II, p. 30-119.)
2. Ce médecin bordelais, du nom de Despiaux, originaire de Bazas, après avoir résidé quelque temps à Macao, était venu en Cochinchine avec l’évêque d’Adran. (M. Chaigneau, op. cit., p. 231.)
permis de descendre. l’abbé Brossot a pris congé de nous et est parti avec son néophyte, comptant ne plus revenir. Depuis plusieurs jours, ils avaient fait des tentatives infructueuses pour se rendre en chrétienté, mais certains rapports et les conseils de Vannier le faisaient différer de jour en jour. Celui-ci lui conseillait d’attendre après le départ de la frégate pour faire son évasion. J’ai combattu cet avis, représentant que si ]\B l’abbé avait quelque danger à courir et était arrêté il valait mieux que ce fût pendant mon séjour, vu que je pourrais toujours le réclamer comme de la frégate, soit comme déserteur, soit comme égaré dans quelque promenade. NB Brossot est venu à bord le soir, l’avis de Vannier ayant été qu’il ne parte pas cette nuit.
Le vingt, j’ai envoyé mon canot à la ville, m’excusant si un fort rhume m’avait privé pendant deux jours du plaisir de le voir. Je le priais de me faire dire si la réponse était venue de Hué.
A quatre heures du soir, mon canot de retour, j’ai été informé que la réponse était arrivée, qu’elle n’était pas aussi favorable que j’eusse pu le désirer et qu’on m’invitait à descendre le lendemain.
Quand la nuit a été close, ]VB l’abbé Brossot, accompagné de son néophyte, s’est embarqué dans une yole pour être débarqué de l’autre côté de la baye, dans le N. -O. Il était vêtu en Cochin-
chinois. Nos adieux ont été touchants. Il y avait six mois qu’il était notre compagnon, il avait toujours rempli avec zèle les fonctions de son état et avait su se concilier l’amitié et l’estime de tous les officiers et la vénération de l’équipage. En me quittant, il me dit : « J’avais fait tous les « sacrifices en quittant ma famille, ma patrie ; « je me croyais entièrement détaché de ce monde, « je ne croyais pas avoir à quitter la Cybèle ! ^ » La barre était très grosse sur la côte et la yole ne put aborder. L’abbé persista, néanmoins, à se rendre à terre et se jeta à la mer. Le patron du canot, excellent nageur, s’y précipita aussi et lui fut d’un très grand secours. Les deux Chinois eurent de la peine à le suivre et furent enfin débarqués. Huit chrétiens arrivèrent sur le rivage avec un palanquin, le patron vit l’abbé y monter et se mettre en route pour l’intérieur.
Le vingt-et-un, au lever du soleil, les vergues ont été mises en pantenne pavillon et marques distinctives à mi-mât, un coup de canon de deuil tiré de quart d’heure en quart d’heure, en com-
1. L’abbé Brossot et un autre missionnaire, l’abbé Baroudel, avaient pris passage sur la Cybèle à Pondichéry. (Lettre de Kergariou au ministre de la Marine, 19 juillet 1817. Arch, Col., Cochinchine, 5.)
2. Un navire est en pantenne lorsque, après un accident quelconque, ses voiles sont déchirées, sa mâture et ses vergues désemparées. En signe de deuil, on met les vergues en pantenne, c’est-à-dire qu’on les apique (incline) l’une sur un bord, l’autre sur l’autre. ( Gr. Encyclopédie, tome XXV, p. 957.)
mémoration de l’anniversaire de la mort de S. M. Louis XVI et autres personnes de la Famille Royale, victimes de la Révolution. A dix heures, trois salves de sept coups de canon chacune ont été tirées simultanément. Les marques de deuil ont subsisté jusqu’au coucher du soleil. En général, j’ai tâché de me conformer le plus ponctuellement possible aux ordres donnés en rade de Brest, les 21 janvier 1816 et 1817.
Vers les huit heures, on a aperçu une pirogue, avec deux parasols, se dirigeant sur la frégate. C’était Vannier. Il venait s’informer de mes nouvelles et me saluer de la part des mandarins. Il me dit que la réponse au second message des mandarins, arrivée la veille, portait que : « Sa « Majesté était mortifiée que les lois de son « Empire l’empêchassent de me recevoir et, par « conséquent, d’agréer le présent, qu’Elle approu- « vait que j’eusse demandé copie de la décision « du Conseil des Mandarins et qu’elle me serait « délivrée, qu’on voyait bien par là que j’étais « un vrai mandarin connaissant ses devoirs, qu’Elle « ordonnait aux mandarins en mission à Touranne « de me souhaiter un bon voyage et de me faire « immédiatement un présent de provisions pareil « à celui qui m’avait été fait à mon arrivée. »
M^ Vannier me dit ensuite que M^ Chaigneau, par une lettre, l’instruisait que Sa Majesté s’était exprimée plusieurs fois d’une manière flatteuse à mon égard, qu’Elle était très contente des hon-
neurs rendus à ses mandarins, des politesses que je leur avais faites, de ma complaisance à accepter leur dîner et à m’y servir à leur manière, etc. Elle se fait instruire de tout ce qui se passe, de tout ce qui se dit, de tout ce qu’on voit à bord. Le bélier à trois cornes qu’on lui avait rapporté être à bord et que la renommée a, sans doute, beaucoup grossi, a intrigué toute la Cour pour savoir quel pouvait être cet animal ?... Dans les suites des mandarins, je crois en avoir déjà parlé, il y a
toujours deux ou trois affidés attachés au Roi,
aux princes ou aux principaux mandarins, chargés de leur rendre compte de tout ce qu’ils ont vu. Il y en avait deux aujourd’hui à la suite de Vannier, et celui-ci a bien voulu m’interpréter quelques-unes de leurs questions. Je n’en citerai qu’une que Vannier éluda longtemps.
La bougie blanche ayant beaucoup excité leur curiosité, ils lui dirent qu’ils seraient bien aises d’avoir un morceau pareil. Lorsque j’ai été instruit du motif de leur désir, je leur en ai fait
donner à chacun une. Ils se sont jetés à mes
pieds, se frappant le front contre terre dans cette position, et se sont retirés à reculons. J’ai su que leur intention était d’en faire des médecines.
Vannier passa la matinée avec moi, me remit ensuite la copie de la décision des mandarins et une traduction certifiée de lui. Cette traduction ne portant pas précisément le refus de me recevoir
et les présens n’y étant que légèrement mentionnés, sur l’observation que je lui en ai faite, Vannier a écrit sa réponse à l’observation sur le dos de la traduction qu’il m’avait remise
J’engageai Vannier à vouloir bien prier les mandarins de venir le lendemain déjeuner à bord et que mon intention était de leur offrir un présent. Je fis accepter à Vannier un médaillon avec le portrait de Sa Majesté, incrusté dans le cristal. Je le chargeai d’une tabatière pour Chaigneau qui, me dit-il, serait très flatté d’un pareil présent, mais d’autant plus fâché de n’avoir pu me voir que j’ai connu plusieurs personnes de sa famille.
Vannier, ayant refusé de rester dîner à bord, a pris congé de moi vers les trois heures. A sept heures du soir, le messager des mandarins m’a apporté une invitation des mandarins, pour moi et les officiers de l’état-major de la frégate, à déjeuner le lendemain, à six heures du matin.
Vannier me dit que leur intention était de me reconduire ensuite à bord en grande pompe et cérémonie. Je résolus de les avoir à dîner et de mettre sous voiles aussitôt. Je fis répondre que je ne pourrais pas avoir cet honneur si matin, mais que je descendrais à neuf heures pour les aller saluer.
1. Voir la délibération du Conseil des Mandarins, traduite par Vannier, aux Pièces justificatives, n° 5,
Le vingt-deux. Le temps assez beau, vents au S.-E. Je suis descendu à Touranne vers les neuf heures, accompagné des officiers qui n’étaient pas de service. Nous avons été reçus par les mandarins en habit de cérémonie, avec les mêmes honneurs et étiquette que la première fois. Ils s’informèrent de mon rhume et nous nous rendîmes sous la varangue où les bougies et les parfums furent allumés. Nous prîmes du thé : on en servit à la cochinchinoise et à l’européenne.
Lay-Boo se leva ensuite et me répéta à peu près ce que Vannier m’avait dit la veille ; « Que le ministre avait répondu que Sa Majesté « était mortifiée que les lois de son empire s’oppo- « sassent à ce que je lui fusse présenté, n’ayant « pas de lettres, et que, par conséquent. Elle ne « pouvait non plus recevoir le présent ; que Sa « Majesté ordonnait que l’on me fît des présens « de provisions avant mon départ et me souhaitait « un heureux voyage. »
Je priai Lay-Boo de vouloir bien être près de Sa Majesté mon interprète et de l’assurer que, dans le chagrin que j’éprouvais, le respect seul que j’avais pour sa personne me faisait ne point refuser ses présens... Le mandarin me remit également avec pompe la note de ces objets. Ils furent étalés sur l’esplanade et étaient un peu moindres que ceux de l’arrivée. Ils consistaient en : cinq buffles, cinq porcs, quatre-vingt-dix volailles ou canards et quelques légumes.
Vannier me dit que l’on n’avait pas eu le temps de se procurer les autres objets. Je lui dis que j’en tenais ces Messieurs quittes, vu que mon intention était d’appareiller le soir, mais que j’espérais avoir l’honneur de recevoir ces Messieurs à dîner. Il me répondit que leur intention était d’aller à bord vers les deux heures.
Les mandarins me demandèrent mon agrément pour se mettre à leur aise, ils ôtèrent leurs bonnets et leurs robes de cérémonie et nous causâmes amicalement, Lay-Boo et moi, par l’entremise de M^ Vannier et du petit interprète portugais. Vers midi, je pris congé d’eux et, après avoir été jeter un dernier coup d’œil sur la chétive bourgade de Touranne, je me rendis à bord. J’avais d’avance fait commander le dîner et ordonné de le rendre le plus copieux, soigné et élégant possible (tous les cristaux paraient la table). Tous les officiers furent invités à s’y trouver, en grande tenue.
A l’approche des mandarins, je fis hisser le pavillon de Cochinchine aux mâts de misaine et d’artimon. A une heure un quart, ils vinrent à bord tous les trois avec leurs cinq parasols. Je les reçus comme la première fois, à l’exception que l’on ne tira point le canon. M’étant avancé au-devant d’eux, la première question que me fit Lay-Boo fut de savoir s’il verrait le bélier à trois cornes. Je lui assurai qu’il le verrait, ainsi que tout ce que la frégate pouvait contenir de curieux.
Après les avoir complimentés dans la chambre
du Conseil, suivant l’étiquette, je les ai promenés dans toute la frégate. Cette fois-ci, ils ont fait plus d’attention. Je leur ai montré le bélier et autres objets qui pouvaient piquer leur curiosité. Les cuisines et la forge ont fixé un moment l’attention de Lay-Boo. Je tâchais de satisfaire à ses questions quelquefois naturelles, quelquefois très bizarres. Il a été très aimable ; quant à son confrère, il n’a ouvert la bouche que pour mâcher son bétel ou fumer ses cigares.
Le dîner a été servi vers les trois heures ; il s’est passé à peu près comme la première fois. Les mandarins ont trouvé le pain très bon et ont goûté des différents mets. Ils ont trouvé une soupe au vermicel excellente. Vannier a voulu leur faire accroire que c’étaient des nids d’oiseaux d’Europe. Je doute que Lay-Boo ait donné dans le panneau ; quant à Nam-Dign’, il s’en occupait peu. Lay-Boo a été très gai, très aimable, riait souvent de nos usages en cherchant à les imiter. Il disait que puisque j’avais mangé avec des baguettes et que je m’étais assujetti à leurs usages, il voulait se plier à nos manières et se servir de nos fourchettes. Il était malheureux dans l’usage du couteau, prenant souvent le dos pour le tranchant.
Les raves sont blanches, grosses, plus aqueuses que piquantes : ils riaient comme des fous de nous les voir croquer avec du sel. Lay-Boo en a mangé de la même manière. Ils cuisent leurs raves avec
du riz, avec leurs ragoûts, quelquefois ils les macèrent et les laissent fermenter. Je n’ai pu en goûter en cet état, j’ai trouvé qu’elles exhalaient une odeur fétide et repoussante. Vers le milieu du dîner, ils ont demandé du thé, ils ont ensuite mangé fort peu. Le vin qu’ils ont préféré est le Malaga ; le Madère et le Ténériffe ne leur ont pas paru aussi agréables et ils préfèrent le vin rouge de Bordeaux à ces deux dernières qualités.
Après le dîner, j’ai prié Vannier de vouloir bien remercier les deux mandarins de l’honneur qu’ils m’avaient fait et des bons services qu’ils avaient été dans l’intention de me rendre, de leur dire que je les priais, en témoignage de ma reconnaissance, de vouloir bien accepter les cristaux qui nous avaient servi au dîner et qu’ils avaient beaucoup admirés. On les avait arrangés sur deux tables séparées. J’ai offert toutes les belles pièces et les coupes à Lay-Boo, et six coupes à Nam- Dign’. Ils les ont regardé quelque temps avec complaisance et Vannier croyait ainsi que moi qu’ils allaient les accepter, mais Lay-Boo, reprenant son sérieux et après avoir encore réfléchi, m’a dit qu’il ne pouvait recevoir de présent sans la permission du Roi, vu que le Roi n’avait pas voulu recevoir le présent qui lui avait été envoyé ; qu’il n’oserait pas le faire, sans courir le risque de déplaire à Sa Majesté et peut-être de perdre la tête. Nam-Dign’ paraissait assez résigné, mais a dû se diriger d’après l’exemple de son chef.
M*" Vannier a cherché à le ramener, lui disant qu’il avait bien reçu des présens de moi (c’étaient des provisions d’Europe, des cigares de Manille, du vin de Malaga, etc.). Il répondit que c’étaient des objets pour manger tels que j’en avais reçus. Enfin, il fut inexorable et ne voulut même pas accepter le verre que je lui avais donné à la première visite, que je lui avais dit ne conserver qu’en dépôt. Alors, voyant son obstination, je lui dis que je ne lui en parlerais plus et que j’espérais que nous ne nous en quitterions pas moins bons amis.
Après avoir pris un verre de punch d’adieu vers les six heures, ces Messieurs prirent affectueusement congé de moi. M^ Vannier resta un peu plus longtemps pour écrire à sa famille et, vers les huit heures, nous nous quittâmes. Il me témoigna le regret que je n’aye pas réussi dans le principal objet de ma mission. Je lui rends bien la justice qu’il a fait tout ce qui dépendait de lui, avec le zèle d’un bon et véritable Français, pour que les affaires eussent une tout autre issue.
M^" Vannier peut avoir de cinquante-cinq à cinquante-six ans. Il est né à Auray, en Bretagne. Il est grand, fortement constitué, et a une belle figure, quoique gravée de la petite vérole. Il a, je crois, servi comme volontaire dans la marine royale, durant la guerre de 1778. Il a passé en Cochinchine à la suite de Monseigneur l’Evêque
d’Adran en 1789, a partagé tous les travaux de ce vertueux et courageux prélat et, dans les longues guerres qui ont désolé la Cochinchine, a été le coopérateur de MM. Dayot, Chaigneau, Ollivier, de Forçant et autres qui y ont illustré le nom français, tant sur mer que sur terre.
A dix heures du soir, la frégate a mis sous voiles par une légère brise d’E. à l’E.-S.-E. et a fait route pour sortir de la baye.
NAVIGATION DE LA CYBÈLE LE LONG DES COTES DE LA COCHINCHINE
Janvier.
Après notre appareillage, nous eûmes des brises légères et variables, du calme et nous nous élevâmes fort peu pendant la nuit.
Le vingt-trois, au jour, nous doublions le cap nord. Nous passâmes au vent de la haute péninsule de Thien-Tcha à peu de distance, et les vents ayant halé le S.-E., nous avons couru notre bordée jusqu’à l’entrée de la rivière de Fay. Nous avons eu la vue des Rochers de Marbre, de la mer, et à peu près dans la position d’où les avait
1. La presqu’île de Thien-Teha borne à l’est la baie de Tourane. (Dartige du Fournet, Instructions nautiques sur les mers de Chine. Paris, Imprimerie Nationale, 1884, tome II, p. 415.)
aperçus Sir George Staunton Nous aperçûmes en dedans de la rivière de Fay plusieurs jonques. Il y avait en mer une quantité prodigieuse de bateaux de pêehe. Nous avons louvoyé entre la côte de la baye de Fay et les îles et rochers de Champello sondant toutes les cinq minutes et, en approchant du mouillage, sondant continuellement des deux bords. Depuis la presqu’île de Sam-Ghia, la sonde avait toujours rapporté de
1. George Staunton naquit à Cargin le 19 avril 1737 et mourut à Londres le 14 janvier 1801. Après avoir fait ses études médicales à Montpellier, il pratiqua la médeeine aux Indes où il réalisa une grande fortune. Il acquit des propriétés importantes dans l’île de Grenade. Aide-de-camp du gouverneur de cette île, il fut fait prisonnier par les Français en 1779 et envoyé à Paris. Eehangé en 1781, il fut ehargé en 1782 d’une mission auprès de Warren Hastings, puis il négoeia une suspension d’hostilités avec Sufïren et un traité avec le sultan de Mysore, Tipou-Sahib. Enfin, il fut secrétaire de l’ambassade de lord Macartney en Chine (1792) dont il publia le compte rendu sous ce titre : An authentic account of the earl of Macartney' s Emhassy to the Emperor of China. Londres, 1787. Cet ouvrage fut traduit en français par J. Castéra sous le titre suivant : Voyage dans l'intérieur de la Chine et en Tartarie. Paris, Buisson, an VI. (Voir : Memoir of the life and family of the late sir George Leonard Staunton, hy lus son. Londres, 1823.)
2. Champello ou Culao Cham, île montagneuse élevée dont la pointe sud se trouve par 15° 55’ N. Elle a quatre milles de longueur du N. -N. -O. au S.-S.-E. et un mille 3 /4 de largeur à son extrémité N. -O. d’où elle va en s’aminçissant jusqu’à son extrémité S.-E. qui se termine en pointe. (Maeartney, Voyage dans l’intérieur de la Chine, traduction Castéra, tome I, p. 484. — Dartige du Fournet, op. cit., p. 413.)
16 à 12 brasses fond de sable. Dans nos bordées nous sommes entrés parmi les rochers et nous avons toujours eu bon fond.
Mouillé à Champello.
En approchant du mouillage la sonde n’ayant donné que sept brasses, j’ai présumé que nous approchions de l’accore du banc de l’entrée et je lui ai donné un peu de tour en serrant davantage la côte de la grande île. Nous avons bientôt retrouvé 12, 17 et 19 brasses et rangeant à l’honneur la pointe sud-est de la baye, nous avons mouillé par six brasses, fond de sable et vase, affourché avec une ancre à jet E.-S.-E. et O. -N. -O. J’ai aussitôt envoyé sonder autour de la frégate, à la distance de trois encablures et jusques à toucher la terre ; on a trouvé partout un excellent fond et pas moins de cinq brasses d’eau.
J’ai aussi envoyé à terre un canot avec l’interprète Joachim pour tâcher de se procurer du poisson et des légumes. Il est revenu sans rien rapporter.
Le vingt-quatre, au jour, j’ai envoyé à la seine sur la plage de sable la plus nord qui avait une belle apparence. On n’a pris qu’un énorme perroquet ou vieille des colonies Il pesait treize livres et était excellent.
1. Vieille ou eie/Ze est le nom vulgaire des poissons du genre Labre. ( Gr. Encyclopédie, tome XXXI, p. 945 et Ibidem, tome XXI, p. 698, article du de Rochebrune.)
J’ai expédié deux canots sonder, contourner les îles, prendre l’élévation de la mâture, des angles et les relèvemens. MM. Le Chevalier, enseigne, Law, élève, et Muret, chef de timonerie, ont été employés à ce travail. J’ai pris du bord les différents angles et j’ai ensuite été dans mon canot parcourir les différentes sinuosités de la baye pour pouvoir les tracer avec plus d’exactitude. La déclinaison de l’aiguille aimantée et la latitude observée m’ont servi à orienter le plan de cette baye.
Je suis descendu au village vers les dix heures du matin. Il est composé d’une centaine de maisons ou cabanes construites en bambous et feuilles de latanier. Partout j’ai vu l’aspect d’une grande misère et il paraît que les habitans sont en proie à des maladies affreuses de peau ou humeurs froides. Sur la gauche de l’endroit où je débarquai est un morne ^ un peu élevé, escarpé du côté de la mer et couronné d’arbres fort touffus. Il cache une partie de la plaine et partage en deux plages le fond de la baye ; un sentier tortueux et fort raboteux le parcourt dans toute sa crête et sert de communication. La plaine est très bien cultivée en riz et patates, les eaux qui descendent des rochers sourcilleux qui environnent ce bassin sont
1. Le nom de morne est donné en Amérique aux petites montagnes de forme arrondie. Le capitaine de Kergariou, qui était allé aux Antilles, parle ici par comparaison.
bien ménagées et bien distribuées pour les nombreuses rizières. Il y a des sites qui seraient charmants s’ils étaient arrangés avec goût. Nous parcourûmes la plaine et gravîmes une partie du coteau, où est située la pagode principale, pour avoir une meilleure idée de la rade. Nous tirâmes dans notre promenade plusieurs tourterelles et quelques merles et, nous rabattant vers l’embarcadère, nous passâmes près d’une petite pagode où l’on nous offrit d’entrer. Ensuite, un insulaire, que l’on me présenta comme le chef de l’île, m’offrit d’entrer dans sa maison. Il nous présenta du thé et une espèce de liqueur forte. Nous en prîmes pour lui faire plaisir. Je lui fis demander de venir à bord et il me le promit.
Le mouillage de Cham-Cullao ^ ou Champello offre un excellent abri dans la mousson du N.-E. Dans la mousson même du S. -O. on y serait aussi en sûreté, vu qu’à l’approche d’un mauvais temps on aurait la faculté de mettre sous voiles et de sortir par les nombreuses passes que forment les différentes îles. On peut y faire aisément de l’eau aux nombreux ruisseaux qui se précipitent à la mer. L’eau y est excellente. Le bois s’y ferait avec plus de peine, à raison de l’escarpement des montagnes où l’on serait obligé de gravir pour le couper. Du côté des vivres et des rafraîchisse-
1. Dans les ouvrages et sur les cartes modernes l’orthographe Culao Cham est généralement adoptée.
mens, cette île offre peu de ressources : malgré que nous eussions des zapecas ^ (monnaie du pays) et un interprète, nous n’avons pu nous y procurer que neuf œufs, deux canards et quelques bottes d’oignons.
Je le répéterai avec plaisir, il n’y a rien de plus riant que l’aspect du plateau en arrière du village et du petit morne : les champs de riz étaient du plus beau verd, les aréquiers et cocotiers entourant les pagodes et les habitations achevaient, avec les nombreuses irrigations, d’animer le paysage. Il y a peu d’oiseaux, et, au premier coup de fusil, ils se retirèrent dans les bois dont les rochers sont couronnés ; la baye est très peu poissonneuse. Des bateaux de Fay viennent y couper du bois ; ils l’arrangent en très jolis petits faisceaux cylindriques d’environ quinze à dix-huit pouces de diamètre et autant de côté. Ils en vendent deux pour trente zapecas ou environ vingt-deux centimes.
J’ai fait acheter vingt pieds de bananier pour les bestiaux. Je suis retourné à bord vers quatre heures. Le chef du bourg est venu peu de temps après. Il m’apportait un cadeau de deux canards. Je lui ai fait cadeau d’une coupe de cristal et de quelques autres bagatelles et il est parti très satisfait.
Le vingt-cinq, ayant terminé nos opérations dès la veille, tout était disposé pour l’appareillage
Sapèques
et nous avons désafïourché. A quatre heures du matin, nous étions sous voiles et, après être sortis de la baye et avoir donné du tour à l’île du Sud, nous avons fait route pour aller prendre connaissance de Pulo-Canton
L’île de Champello-Falso se trouve très mal placée sur la carte (N*’ 1 A) de Dayot.
J’ai relevé l’île de Champello-Falso par la pointe S,-E. de Champello, au Sud 58° Est du compas, Sud 56° Est corrigé. La distance a été estimée au plus à quatre lieues. J’ai ensuite estimé la distance de l’île Champello au cap Happoix à dix lieues et ne crois pas m’être trompé en moins ; la carte de Dayot n’en porte que huit et un tiers ; sur la carte, Champello-Falso se trouve portée dans le Sud 38° Est, distance de sept lieues un tiers
J’ai porté au crayon sur la carte la correction que je crois être due à la position de cette île.
Je crois aussi le cap Happoix porté un peu
1. Pulo-Canton, appelés aussi Culao-Ray, est par 15° 23’ N., à 12 milles environ au N.-E. du cap Batangan. Cette île a 3 milles de longueur de l’est à l’ouest et 1 mille 1 /3 dans sa plus grande largeur. Elle est formée de plusieurs cratères et pitons. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 411.)
2. L’îlot Hon-Ong ou Fausse Champello (Fausse Culao- Cham) se trouve à 18 milles dans le nord du cap Happoix, soit un peu plus de 33 kilomètres, le mille marin étant de 1851 m. 85. Kergariou avait donc sensiblement exagéré la distance de la Fausse Champello au cap Happoix. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 413.)
trop Nord sur la carte, vu qu’il y est porté dans l’Ouest 35° Nord du cap Bantam et que nous avons relevé ces deux caps au Ouest 20° Nord. La distance de Champello-Falso à ces caps est encore plus vicieuse.
Dayot, dans ses excellens plans sur la côte de Cochinchine, l’a parcourue en remontant du Sud vers le Nord. Je l’ai suivie dans le sens contraire et quoique, nécessairement, nous ayons dû voir souvent les mêmes objets sous des aspects bien différents, ils sont cependant si bien décrits dans ses instructions qu’il est difficile, lorsqu’un point a été bien reconnu, de tomber dans de fortes méprises. C’est ce qui m’a engagé à suivre d’aussi près et à examiner avec soin les divers contours de cette côte et des bayes dont Dayot nous a laissé le reeueil des plans.
Le cap Bantam est assez élevé, couvert d’arbres touffus, qui lui donnent une teinte noire, et entouré de sables qui le feront aisément reconnaître venant du Nord. En outre, entouré de terres plus basses, son sommet forme une double colline.
Le eap Happoix est bas et uni, ayant des dunes de sable en arrière ; des îlots ou terres un peu plus élevées que les sables bordent la côte. En arrière, dans l’intérieur, on voit de très hautes montagnes qui étaient tellement embrumées que nous n’en pouvions distinguer le sommet.
Pulo-Canton ou Cullao-Ray m’a paru éloignée, au moins, de six lieues, du cap Bantam; de loin,
elle paraît comme deux îles. Quand nous nous sommes approchés, elle s’est embrumée et on ne la distinguait qu’à peine; on a vu quelques brisans qui l’environnaient
A quatre heures, nous étions dans le canal, gouverné au S.-S.-E. Une éclaircie nous a fait apercevoir de nouveau Pulo-Canton, et j’ai estimé de nouveau sa distance de la terre devoir être de cinq à six lieues.
Nous avons eu le malheur de perdre le nommé Alexandre Pillot, excellent matelot-gabier. Il est mort des suites d’une chute faite le matin de dessus la grande vergue.
Ayant l’intention de visiter le lendemain les bayes de Quin-Hone et de Cou-Mong, et de mouiller dans celle de Vung-Chao, et craignant de les dépasser pendant la nuit, j’ai réglé la voilure et la vitesse à cinq nœuds et demi au plus.
Nous avons dépassé l’île Tortue ^ pendant la nuit,sans la voir ; elle doit être très basse, car il faisait très beau et le temps était très clair.
Le vingt-six au jour, nous avons aperçu une petite île sous la terre ; nous l’avons d’abord prise pour l’île Tortue, mais la vue de Juan-
1. Cette île est effectivement entourée d’une ceinture de corail sur laquelle on voit quelques rochers hors de l’eau. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 412.)
2. Ile Tortue ou Hara, par 14° 21’ 40” N. et 106° 50’ 15” E., est un petit rocher haut de 10 mètres. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 410.)
Prieto ^ et ses acolytes, plus au large, m’a bientôt désabusé et j’ai reconnu cette île pour l’île du Bulbe ou Hon-Han ou Honé-Coë-Nuoc-Not^, ce qui nous a convaincus que dans 12 heures les courans nous avaient portés au Sud de trente-six milles. Nous avons passé au large des rochers et quand nous les relevions à l’Ouest, nous avons laissé venir sur tribord pour ranger l’île Han qui est un peu à l’Est du cap San-Ho^ et forme l’entrée du Nord de la grande baye de Quin-Hone.
L’îlot du Buffle est une crête de rochers ayant peu d’élévation et peut-être trois cents toises d’étendue du S, -S. -O. au N.-N.-E., sa plus grande longueur. Vis-à-vis, à terre, on voit un groupe de trois montagnes bigarrées jaune et verd, paraissant détachées et former une île. Nous dépassions avec une grande vitesse. L’île du Buffle peut être à une lieue de terre. Cette triple montagne pourrait bien être Nuoc-Not, car nous avons remarqué
1. Ile Juan-Prieto ou Hôn Cau (90 mètres de hauteur), par 13° 54’ N. et 106° 57’ 40” E., est un rocher situé à 1 mille 1 /2 à l’E.-N.-E. de la pointe de Vung Bac. A deux milles plus à l’est, les îles Coni forment un groupe de rochers ayant une vingtaine de mètres d’élévation. (Ibid., p. 408.)
2. C’est un rocher aride de granit, haut de 30 mètres, situé par 14° 8’ 15” N. et 106° 56’ 10” E. (Ibid., p. 409.)
Ou Culao-Han .(Ibid., p
4. Le cap San-Ho, à 3 milles dans l’est de l’entrée de Quin- Hone, est une falaise élevée terminant au S.-E. la presqu’île de Huong-Maï qui protège le port du côté de l’est. (Ibid., p. 408.)
un grand enfoncement semblable à l’embouchure d’une rivière D’après ce que m’a dit Vannier, qui, depuis Dayot, a commandé le long de ces côtes, j’ai corrigé sur la carte (N® 1 A) la position de Nuoc-Not qui était portée trop nord.
La pointe de Juan-Prieto est reconnaissable par les îles qui lui restent à l’Est, savoir: Juan- Prieto, Hone-Cone et Hone-Co et deux autres îles dans l’O.-S.-O. de Juan-Prieto et, par conséquent, plus à terre. Venant du Nord, elle paraît assez élevée et à moitié couverte de sables d’un blanc très éclatant. Elle est, en outre, séparée des montagnes dans le N. -O. par une haute dune ou langue de sable.
Nous avons beaucoup multiplié les relèvemens et alignemens des difïérens points qui sont portés au journal nautique. La pointe San-Ho se recon* naît facilement par le voisinage de l’île Han ^ et sa position relative au cap de Juan-Prieto. Elle est coupée à pic, ainsi que l’île Han dont l’extrémité méridionale est d’une rocaille très rouge et forme la pointe nord de la grande baye de Quin-LIone. Après avoir dépassé les deux îlots de Hone-Cone et Hone-Co et, les relevant au N. -O., on les voit se diviser en trois. A neuf heures du matin, nous donnâmes dans la baye de Quin-
1. C’était effectivement la pointe de Nuoc-Not ou Nuoc- Ngot qui porte plusieurs sommets granitiques hauts d’environ 180 mètres. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 409.)
Culao-Han
Hone Nous avons diminué de voiles et rangé le cap San-Ho à la distance de quatre encablures par quinze brasses fond de sable. L’eau a sensiblement diminué en nous enfonçant dans la baye et, à dix heures et un quart, après avoir ouvert la passe ^ pour pénétrer dans la baye intérieure de Quin-Hone qui, du haut des mâts, nous a paru très vaste, la sonde ne rapportant plus que cinq brasses et demie et la mer étant très houleuse dans la baye, j’ai laissé arriver et fait route pour sortir de la baye en prolongeant la terre à petite distance vers le Sud.
Lorsque l’on commence à ouvrir la baye de Quin-Hone, on aperçoit une grande langue de sable qui fait la séparation des deux bayes. Sur cette langue, est bâtie une ville considérable par son étendue puiqu’elle prend depuis le pied des montagnes jusques à la citadelle qui est bâtie sur l’extrémité de la pointe de sable dominant la
1. La baie de Quin-Hone ou Thi-Naï est à 5 milles au nord de l’île Hon Dat, par 13® 45’ N.
Cette baie est d’un accès facile et est devenue le centre d’un commerce assez important. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 407. — Picard-Destelan, Annam et Tonkin. Notes d'un marin. Paris, Ollendorff, 1892, p. 239. — Voir aussi : Dutreuil de Rhins, L' Annam et les Annamites, p. 23.)
2. Ouvrir un port, une baie, terme de marine qui signifie en découvrir l’entrée de plus en plus, à mesure qu’on s’en approche. (Dict. Larousse, tome VI, p. 587.)
3. La ville ou plutôt le village de Gia. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 407.)
passe, mais elle doit se trouver dominée par la pointe de la presqu’île vis-à-vis. J’ai compté quinze pièces de canon revêtues de leurs mannequins, battant sur chaque face du côté de la mer. Cet ouvrage paraît plus considérable que la citadelle de Touranne.
On aperçoit dans le lointain, par-dessus la langue de sable, une montagne en pain de sucre, très régulière, et sur le sommet de laquelle se trouve un rocher très élevé ressemblant à un clocher. On aperçoit aussi quelques jonques dans le port intérieur.
Nous avons passé en dehors de l’île Datte en la rangeant de près, et de là dans le canal, entre le cap Ving-Mong ^ et Pulo-Cambir. Les terres sont très bien représentées sur les cartes de Dayot et sa description ne laisse rien à ajouter. La baye extérieure de Quin-Hone est très vaste et le fond y est d’une bonne espèce, mais elle n’est pas assez abritée et la mer doit y être grosse par les vents d’Est et d’E.-S.-E. puisque, les vents au Nord, elle y était houleuse.
Pulo-Cambir ® est d’une moyenne hauteur et
1. L’île Hon Dat, au sud de la baie de Quin-Hone. (Ibid., p. 407.)
Cap Vung-Mong. (Ibid., p
3. Pulo-Cambir ou Culao-Xanh, par 13° 37’ N. et 106° 59’ E., a deux sommets hauts d’environ 110 mètres. Les deux rochers, appelés les Mamelles, sont situés à moins de 1 mille au S.-E. de la pointe sud de Pulo-Cambir. (Ibid., p, 406-407.)
assez égale vue de loin. En venant du Nord, elle paraît former deux îles. Elle est très aride et entourée de rochers. A la pointe S.-E. on voit deux rochers assez mal à propos nommés « les deux Mamelles », car ils n’en ont nullement la forme. Ils eussent été mieux nommés « les deux Porcs-épics ».
De près et approchant de la ligne Est et Ouest elle ne paraît plus former qu’une île assez égale, longue et peu élevée. Quand on la relève de nouveau vers le Nord elle se sépare encore en deux parties jointes par une langue de terre basse.
Après avoir dépassé Pulo-Cambir, j’ai fait porter en grand pour aller prendre connaissance du port de Cou-Mong. A midi, nous étions à l’entrée de ce port dont on ne doit sortir dans la mousson du N.-E. qu’en se touant tant la passe est étroite. J’ai resserré le vent bâbord et, prolongeant la côte, fait route pour aller chercher la baye de Phu-Yen
1. Terme de marine qui signifie : faire avancer le navire par la traction opérée sur un câble attaché à un point fixe. ( Gr. Encyclopédie, tome XXXI, p. 206.)
2. Dayot désigne ainsi l’ensemble des baies de Xuanday, Vung-Lam, Vung-Chao (Phu-Yen est le nom de la province). C’est le plus beau port de la côte et l’une des plus spacieuses rades du monde.
Les jonques des pirates chinois y faisaient jadis des incursions qui étaient la terreur des Annamites. (Dartige duFournet, op. cit., p. 404. — Picard-Destelan, op. cit., p. 238.)
Nous avons rangé successivement les pointes de Vung-Trich, Gain-Ba et Gain-Mong à la distance de trois à quatre encablures, la sonde variant de 15 à 8 brasses.
Le port de Cou-Mong m’a paru très vaste et, derrière l’île, que l’on aperçoit lorsque les pointes de l’entrée sont près de se croiser, on doit être à l’abri de tous les vents. La position de Pulo- Cambir suffit pour faire reconnaître ce port, car ce n’est que de près que l’on peut en discerner l’entrée. Venant du Nord et à environ trois encablures de la passe, la sonde donnait dix brasses fond de sable fin
Après avoir doublé la pointe de Gain-Mong, nous avons serré le vent en prolongeant la terre à petite distance. Nous avons bientôt aperçu la roehe appelée la Bouée qui, effectivement, a l’apparence de la bouée d’un vaisseau de premier rang. Nous l’avons rangée à une demi-encablure, la sonde nous a donné sept brasses ; nous avons serré le vent pour donner dans la passe de Vung- Chao. Nous n’avons pas pu doubler la pointe de bâbord, remarquable par une large tache rouge. Nous avons couru plusieurs bords dans la passe et dans la baye pour gagner le mouillage indiqué sur la carte n® 9.
1. L’entrée de ce port, située entre la pointe Vung-Trich et la pointe Vung-Mong, par 13° 30’ 30” N., est très étroite. Il constitue, pour les navires de moyenne grandeur, un excellent havre. (Dartige du Fournet, op, cit., p. 406.)
Vers les trois heures et demie, nous avons eu connaissanee d’un banc devant nous, situé à peu près au milieu de la baye, ce qui nous a fait raccourcir notre bordée. Peu après, nous avons, sur l’autre bord, eu connaissance d’un autre banc au vent à nous. Ces deux bancs étaient couverts, la couleur de l’eau nous les a décelés.
Enfin, à quatre heures dix minutes, étant près du mouillage indiqué par Dayot, nous avons laissé tomber l’ancre par cinq brasses fond de vase.
Mouillé dans la baye de Vung-Chao.
J’ai envoyé sonder dans la baye, relever les deux bancs que nous avons découverts et en déterminer les accores. Le second banc fait partie du récif indiqué par la carte de Dayot comme bordant la côte septentrionale, mais je lui ai trouvé une forme différente. J’ai cru devoir les porter sur la carte n® 9.
Dayot n’a nullement exagéré l’éloge qu’il fait de la baye de Vung-Chao ; il est impossible de voir un plus beau coup d’œil que celui des cultures qui l’environnent et que la belle nappe d’eau qu’elle renferme. On ne voit point l’entrée et, du mouillage où j’étais, on serait embarrassé de savoir par où on y est venu. Outre le danger inconnu à M’* Dayot, je crois qu’il n’a pas donné
sur sa carte assez d’enfoncement à la partie occidentale de la baye, où il m’a paru y avoir un village assez considérable.
Vers le soir, un mandarin, dans une très belle pirogue venant de l’autre côté de la baye, est venu à bord s’informer de la frégate et qui elle était. Je l’ai satisfait à cet égard par le moyen de l’interprète et le lui ai donné par écrit. Il a paru étonné de ce que nous ne savions pas les lettres chinoises et était fort embarrassé du papier que je lui avais fait remettre. Je lui ai fait entendre, par le moyen d’Augustin, que les prêtres français le liraient à Hué.
J’ai envoyé à la seine pendant la nuit et, pour la première fois, on a fait une pêche assez belle.
Le vingt-sept, deux embarcations ont été employées à prendre des sondes.
Je suis descendu, avec les officiers qui n’étaient pas de service, au village, dans le fond de l’anse, sous de nombreux cocotiers. Ce village est un des plus jolis que nous ayons vus et, pour la tenue et la propreté, nous a rappelé ceux de la baye d’ Yu-Lin-Kan, dans l’île d’Haïnan. Les habitons nous ont très bien accueillis, nous ont vendu des cocos et quelques volailles pour des zapécas. Nous nous sommes répandus dans le vallon où nous avons fait une chasse abondante, surtout en tourterelles ; elles ne sont pas d’une aussi belle espèce que celle d’Haïnan. Les terres nous ont
paru bien cultivées : du maïs et des patates douces, peu de riz
Je suis arrivé à bord vers les quatre heures. Plusieurs officiers cochinchinois, de l’autre côté de la baye, s’y trouvaient. Celui qui paraissait le chef m’a dit avoir été envoyé pour savoir si la frégate avait besoin de provisions, me demander le nom de la frégate et le mien pour en rendre compte au mandarin qui réside à Xuanday.
Je les ai satisfaits à cet égard. Je l’ai prié de remercier le mandarin de ma part, de le complimenter et de lui dire que si je n’avais pas dû partir le lendemain, j’aurais eu beaucoup de plaisir à l’aller voir. Je les ai fait rafraîchir et leur ai donné quelques batagelles. Ils sont partis très contents.
Nous avons tout disposé pour appareiller le lendemain matin. Lorsque nous donnâmes dans la baye de Vung-Chao, nous eûmes connaissance à tribord du beau mouillage de Xuanday. Il y avait un champan à l’ancre avant d’arriver à la
1. La province de Phu-Yen est la mieux cultivée des neuf provinces formant le royaume d’Annam. Les côtes, très poissonneuses, sont fréquentées par de nombreuses embarcations de pêche.
Le Phu-Yen est cependant peu peuplé, car les vallées où se trouvent les terres les plus fertiles sont de faible étendue.
Les principales cultures sont celles des aréquiers et des arachides. (Dartige du Fournet, op. cit., tome II, p. 405. — Picard-Destelan. op. cit., p. 214. — J.-L. de Lanessan, U Indo- Chiné française. Paris, Alcan, p. 139.)
Bouée et plusieurs bateaux de pêche sous voiles. La baye de Vung-Chao est une des plus belles que l’on puisse voir, tant pour l’aspect que pour la sécurité. L’éloge qu’en fait Dayot est justement mérité. Malgré le banc que j’ai découvert au milieu et qu’il est facile d’éviter, tant par la sonde que par la couleur de l’eau, prolongement du récif au Nord-Ouest du mouillage tel que je l’ai tracé, cette baye est encore assez vaste pour contenir les forces navales de l’univers qui pourraient y être tenues à un cheveu. Le fond, partout de vase, variant de six à quatre brasses, la tenue excellente, surtout près du village de Vung-Chao où, comme le dit fort bien Dayot, on pourrait construire un arsenal magnifique. L’île aux Nids ^ et les pointes de l’entrée seraient très faciles à fortifier.
Le vingt-huit, à sept heures du matin, mis sous voiles et fait route pour sortir de la baye, le brasséïage toujours de cinq à six brasses, fond de vase. Nous avons laissé l’île aux Nids sur tribord et avons gouverné pour passer en dehors de l’île
1. L’île aux Nids est un rocher abrupt, dentelé et assez élevé, dans les anfractuosités duquel les salanganes établissent leurs nids dont les Chinois sont si friands.
Une localité particulièrement réputée pour ce produit est l’archipel des îles Culao-Cham (Champello) dont les nids sont très appréciés dans le Céleste-Empire. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 404. — Doumer, U Indo-Chine française. Paris, Vuibert et Nony, 1905, p. 195.)
Maignia que nous avons rangée à trois encablures ayant vingt brasses fond de sable. Nous sommes ensuite entrés dans la vaste baye de Phu-Yen, en côtoyant les sables à la distance de deux à trois milles. Nous avons eu connaissance du mont Epervier de l’entrée de la rivière de Phu-Yen, du cap Varella® et de la Pierre Percée En sortant, nous avons vu les bayes de Vung- Lam et de Xuanday. On aperçoit la ville pardessus les sables, elle paraît considérable. Il y avait une jonque à l’entrée et neuf grands magasins alignés. L’île aux Nids est très escarpée et a
1. L’île Maignia ou Maï-Nha dont le nom signifie « toit de maison » a deux sommets arrondis, celui du sud est le plus haut (120 mètres). Elle n’est pas habitée de façon permanente, mais de nombreux pêcheurs y établissent des installations passagères. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 404.)
2. Sur la rive gauche de la rivière de Phu-Yen (Cua Da Rang) se trouvent deux petits sommets isolés. Celui du nord, haut d’environ 400 mètres, a reçu de Dayot le nom Epervier, en raison de sa forme triangulaire. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 403.)
. 3. Le cap Varella ou Pagode (Mui Naï en annamite) est une montagne massive surmontée d’un rocher à pic, appelé Da-Bia ou la Pagode, dont le sommet est haut de 730 mètres et peut être aperçu à 50 milles par temps clair.
C’est le cap le plus à l’est de la presqu’île indo-chinoise. M. Paul Doumer, gouverneur général de l’Indo-Chine de 1897 à 1902, y a fait construire un phare. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 402. ■ — Paul Doumer, op. cit., p. 199.)
4. A environ 4 milles au N. 9° O. du cap Varella se trouve un groupe de rochers dont celui du milieu est percé de part en part. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 403.)
des rochers à fleur d’eau qui s’étendent dans le S.-E. à environ trois encablures.
La pointe de Xuanday est de rochers, se prolonge beaucoup dans la mer; je crois prudent de ne pas trop l’accoster.
L’île de Maignia est peu considérable, rocailleuse. Son sommet ressemble assez au toit d’une maison.
Le cap Phu-Yen est de sable jusques à son sommet, la partie de la pointe est noire ; de loin il pourrait ressembler au cap Juan-Prieto, mais l’île de Maignia empêchera la méprise.
La grande baye de Phu-Yen est, dans la partie la plus nord, une vaste plage de sable, au dehors de laquelle sont situés divers îlots plats et longs. Un seul est assez élevé et de forme conique. On voit vers le milieu de la baye et en arrière des sables deux objets très remarquables : l’un, une haute montagne en pain de sucre peu éloignée de la mer (le mont Epervier) ; l’autre, un monticule à peu près du dixième de la hauteur du premier, ayant sur son sommet une tour ou rocher en forme de tour assez élevée.
La partie sud de la baye de Phu-Yen est, jusqu’au cap Varella, renfermée par des montagnes très élevées qui forment la crête de ce cap. On voit sur la plage de sable, au pied, plusieurs gros rochers noirs et quelques monticules plus dans l’intérieur ; un de ceux-ci a sur son sommet quelques bavures de sable très
blanc, que de loin on prendrait pour des édifices.
La Pierre Percée, Nord et Sud du cap Varella, n’est nullement percée, ce sont deux groupes de rochers à une distance d’une encablure l’un de l’autre et vis-à-vis d’une pointe assez élevée se projetant un peu dans la mer
Le cap Varella est très bien décrit par M*" Dayot ; nous n’avons pas éprouvé l’effet des courants dans la matinée.
A midi quarante-cinq minutes, nous étions par le travers du cap Varella, distance d’un mille, la sonde donnant 44 brasses fond de sable. Nous avions passé à la distance de trois à quatre encablures du groupe le plus sud des rochers de la pierre dite Pierre Percée.
Après avoir doublé le cap Varella, nous avons aperçu l’entrée du port de Hone-Co qui est dans le Sud de ce cap®. Ce port paraît assez joli, l’île qui est à l’entrée m’a paru plus considérable que
1. Kergariou a dû prolonger ce groupe de rochers de telle façon qu’il n’a pu se rendre compte de la fenêtre qui existe cependant bien réellement dans l’îlot du milieu, ainsi que nous l’avons noté, page 186, d’après M. Dartige du Fournet.
2. Hone-Co ou Hone-Cohe. Ce nom s’applique plus particulièrement à un petit village situé dans l’ouest du vaste bassin formant depuis le cap Vert jusqu’auprès du cap Varella un golfe que les Annamites appellent Van-Phong.
Dans la baie de Hone-Cohe, vaste et profonde, débouche, par un goulet large d’un mille marin, une autre baie qui possède une seconde entrée, directement sur la mer, par un canal n’ayant pas par endroits plus de 500 mètres d’un bord
ne le ferait croire sa représentation sur la carte En général, les terres y sont bien jetées.
Nous avons prolongé la plage de Hone-Gomme ^ ; elle m’a paru avoir plus d’enfoncement qu’il n’y en a de marqué sur la carte, et, au Nord de l’île Guérite l’enfoncement est double ; il ne se trouve point désigné; il prend depuis le fond de Hone-Gomme jusqu’au cap Guérite.
Nous avons rangé l’île Guérite à la distance d’environ quatre encablures, la sonde donnant de 25 à 28 brasses ; lorsque nous nous trouvions Est et Ouest de cet îlot, on a commencé à découvrir les Trois Rois ^ de dessus le pont.
Entre l’île Guérite et les Trois Rois se trouve une baye de sable assez étendue où il m’a paru
à l’autre. Cette dernière rade a nom Port-Dayot et pourrait constituer un excellent port de guerre, bien abrité des typhons. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 399. — P. Doumer, op. cit.,
L’île Bac
2. La baie de Hone-Cohe, dans sa partie nord, est séparée de la mer par une presqu’île qui prend naissance près du cap Varella et se dirige de là vers le sud. Dayot donne le nom de Hone-Gomme à la grande baie que cette presqu’île forme dans l’est et ce nom a été étendu à la presqu’île tout entière. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 401.)
3. Cette île est la terre la plus orientale de l’Annam. Son nom local est Doï-Moï. Elle a été nommée l’île Guérite à cause du rocher qui la surmonte dans Test. ( Ibid.)
4. La partie sud de la presqu’île de Hone-Gomme est constituée par des montagnes arides. Les points culminants sont, dans le nord, deux sommets caractéristiques : le Pointu et
devoir y avoir mouillage, ou, du moins, un abri du S.-E. à l’Est-N.-O. et, par conséquent, bon dans la mousson du S. -O. Mais il y a tant de mouillages si beaux, et au Nord et au Sud, que ce n’est pas la peine de glaner où il y a de si belles moissons.
Les courants portent avec beaucoup de rapidité dans la direction des Trois Rois. Quand on approche de ces rochers qui sont très peu élevés sur l’eau on y est porté comme la foudre. Nous avons passé entre ces rochers et la terre et à environ une encablure du Roi le plus est ; la sonde dans ce passage a varié de 25 à 23 brasses. A trois heures trois quarts, nous avons rangé la pointe des Trois Rois, diminué de voiles en donnant dans la baye ; nous avons eu connaissance du bras de Coua rangé la pointe sud de cette île et en avons prolongé la côte sud-ouest. La petite île m’a paru placée trop près de la pointe, c’est-à-dire un peu trop sud. Elle est à petite distance de terre. Les vents du Nord-Est variables
la Table. Elle se termine au S.-E. par la pointe des Rois, formée par un petit morne, assez bien détaché.
Les Trois Rois sont des rochers situés à 1 mille dans l’est de la pointe des Rois. (Dartige du Fournet, op. cit., tome II, p. 401.)
Environ 6 mètres. (Ibid
2. Sur la côte est de la baie de Van-Phong il y a plusieurs îles dont une fort grande, l’île Coua, forme un long canal avec la presqu’île de Hone-Gomme et abrite entièrement une crique appelée Coua-Bay qui est un bon refuge, (Ibid., p. 400.)
au Nord. Nous avons eu connaissance de l’île que j’ai nommée « du Passage ». Elle est plate et rocailleuse ; j’ai fait sonder tout autour et on peut la ranger à deux encablures. Mon intention était d’aller mouiller un peu dans l’Ouest de l’entrée du havre de Coua-Bay, mais les vents m’ayant refusé en donnant dans la grande baye, j’ai poussé ma bordée jusque par les six brasses et ensuite pris bâbord amures. Nous avons éprouvé quelques calmes, des variétés de brise ; nous naviguions toujours sondant continuellement des deux bords. Enfin, vers les huit heures, la nuit étant devenue obscure, les vents continuant à jouer, j’ai laissé tomber l’ancre par neuf brasses fond de sable et vase, filé 45 brasses de câble ; la nuit a été très belle.
Découverte de dangers.
Le vingt-neuf, au jour, nous avons reconnu notre position. Nous nous trouvions dans la direction du bras occidental de Coua-Bay, mais un peu plus éloignés que je ne l’aurais désiré des nombreuses îles qui sont à l’entrée. Ces îles, dont quelques parties sont escarpées, offrent un aspect très riant ; il y a de fort beaux arbres et du bois que l’on ferait facilement.
1. Dans la partie ouest de l’île Coua se trouve une montagne de près de 600 mètres d’altitude. C’est le mont du Passage. En face, à un 1 /2 mille, se trouve l’îlot appelé île du Passage par le capitaine de Kergariou. (Ibid., p. 401.)
Nous relevions à ce mouillage : Variation 2°
La pointe ouest de l’île Coua, S. 46® E.
Pointe nord du promontoire de Cohe, S. 45® O.
Direction du bras de Coua-Bay, E. 2® N,
Milieu de l’île Bac, S. 26® E,
Pointe de bâbord en entrant ou cap Verd, S. 16® E.
Ile aux Récifs 0. 12® N.
Pagode de Dabia N. 24® E.
Le cap Varella, par-dessus les sables, N. 35® E.
J’ai envoyé le sieur Muret, chef de timonerie, sonder dans différentes parties de la baye; j’ai fait ensuite armer le grand canot et le mien pour aller faire une reconnaissance du havre de Coua-Bay et en explorer les deux bras. M^ Le Chevalier, enseigne de vaisseau, est parti dans le grand canot et s’est dirigé, en passant dans l’Ouest et dans le Nord des îles, à l’entrée du bras occidental. En partant de la frégate, je me suis dirigé sur l’île la plus sud-ouest. A peine avais-je fait trois ou quatre encablures que nous avons aperçu le fond et nous nous sommes trouvés au milieu de pâtés de coraux sur quelques-uns desquels il n’y avait pas plus de deux ou trois pieds
1. Kergariou veut sans doute parler de l’île du Milieu, rocher dont la pointe S.-O. se prolonge sous l’eau, par des fonds de 3 mètres, à environ 3 encablures. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 399.)
Da-Bia ou la Pagode, rocher qui surmonte le cap Varella
d’eau. Ils étaient de peu d’étendue, très accores et séparés par des fonds de sable de quatre ou cinq brasses. Nous en avons compté sept ; nous les avons contournés plusieurs fois et ne nous sommes pas aperçus qu’ils s’étendissent plus loin. Quelles actions de grâces n’ai-je pas eu à rendre à la Providence des contrariétés qui me firent prendre, la veille au soir, le parti de mouiller ! Sans cela il eût été presque inévitable que la frégate se fût jetée sur ces coraux qui se trouvaient directement dans la route qu’elle suivait à sa dernière bordée ? Ces pâtés peuvent avoir de huit à quinze pieds de diamètre et sont accores dans toutes les parties. Il pourrait y avoir passage entre quelques-uns d’entre eux, vu qu’il n’y a point, à pic, moins de quatre brasses d’eau. Etant sur le milieu de ces coraux on relevait :
L’île la plus sud-ouest. Sud 39° Est.
Pointe nord de Hone-Cohe, Sud 48° Ouest.
La frégate (le grand mât). Ouest 22° Nord, distance de trois à quatre encablures.
J’ai ensuite continué ma route en rangeant les îles dans le Sud et l’Est et passant entre elles et l’île de Coua. Il y a partout grande eau et on peut y naviguer la sonde à la main. Nous n’avons pas trouvé moins de cinq brasses d’eau dans ce passage. J’ai rejoint Le Chevalier dans le bras de l’Ouest, il a sondé le long de la rive septentrionale, je suivais celle méridionale. Nous sommes ainsi parvenus dans le vaste bassin de Coua-Bay, dans
lequel se trouvent deux îles rocailleuses et couvertes d’arbustes. La partie du Nord-Ouest est dominée par des montagnes très élevées ; la partie du Nord à l’E.-S.-E. est composée de dunes du sable le plus éblouissant ; la partie du Sud est montueuse et très aride. Des deux îles, l’une est placée à peu près à l’enfourchement des deux bras ; c’est la plus petite. L’autre île, d’une forme oblongue, est placée plus près de la côte orientale. Nous trouvâmes très bon fond par 12, 13 et 14 brasses dans la partie du Nord que je parcourus et nous nous dirigeâmes vers deux grands villages que nous aperçûmes au bord de la mer, au pied des dunes de sable, et qui étaient ombragés d’une immense quantité de cocotiers, dont le feuillage toujours verd contrastait admirablement avec la blancheur des sables. Nous allions prendre terre au plus considérable de ces villages, celui le plus est, la mer unie comme une glace offrait le débarcadère le plus facile, quand le bruit des tamstams se fit entendre ; nous vîmes une multitude de femmes et d’enfants avec leurs bagages gravir les dunes et une cinquantaine d’hommes sortant pêle-mêle de leurs maisons et venant, en poussant des cris horribles, vers nous. Je dis à Le Chevalier de se tenir sur ses avirons hors du fond i j’eus soin que mon canot flottât aussi. Nous avions une demi-douzaine de fusils dans chaque canot et, ne désirant point troubler le repos de cette peuplade, je ne voulais me tenir que sur la
défensive. Un des habitans, qui parut avoir de l’autorité sur les autres, armé d’une espèce de lance et d’un mauvais bouclier de latanier, s’avança en gesticulant et parlant très haut. Je lui fis dire par mon interprète que nous désirions acheter des volailles, des cocos, des légumes, que nous appartenions au grand bâtiment de l’autre baye et que nous étions dans des dispositions pacifiques. Il y a apparence qu’ils n’avaient point eu connaissance de notre passage la veille, car ils ne pouvaient en avoir aucune du lieu actuel de notre mouillage. Ils nous répondirent, car plusieurs parlèrent à la fois, que nous étions sans doute des pirates malais ou des brigands qui venaient pour les piller, mais qu’ils se défendraient, etc., etc.
Je leur répétai que nous étions amis et j’élevai en l’air un rouleau de zapécas. Ce mouvement eut de l’effet sur cette troupe tumultueuse et plus de la moitié laissèrent tomber leurs pieux et autres armes. Un autre chef survint et dit qu’ils laisseraient descendre un seul de nous. Notre interprète ne se soucia pas de se charger de la commission, me disant qu’à terre ils se saisiraient de lui, lui attacheraient les mains derrière le dos, le conduiraient au mandarin qui lui ferait couper la tête. Il était inutile de prolonger l’inquiétude de ces braves gens et de troubler davantage leur tranquillité, d’autant plus que nous n’avions pas besoin de provisions et que c’était l’ombrage des
cocotiers qui nous avait le plus tentés pour faire notre halte. Je leur fis dire par l’interprète que, puisqu’ils ne le désiraient pas, nous ne descendrions pas à terre et qu’il n’y aurait pas d’échanges entre nous. J’expédiai alors Le Chevalier vers la frégate en lui disant de passer dans le Sud des deux îles et de faire son retour par le bras du Sud, en sondant et prenant de son mieux le contour des côtes, qu’il remonterait le long de l’île de Coua où, sans doute, il trouverait la frégate à sa rencontre. Je pris congé des habitons avec des signes d’amitié auxquels ils ne crurent pas beaucoup, car, étant sorti de la petite anse devant ce village et prolongeant la côte vers l’Ouest avec une jolie brise et vers l’autre village, nous les vîmes gravir les dunes de sable en poussant de nouveaux cris ; le tam-tam battit encore dans ce second village. Cependant, nous n’y aperçûmes pas grande rumeur. Après avoir doublé ce village, nous laissâmes arriver vers une partie dans le N. -O. de la baye où il n’y avait que deux ou trois maisons. Nous y prîmes terre sans effaroueher les misérables habitons qui ignoraient l’alarme donnée dans l’autre partie de la baye. Ils n’avaient que des huttes de latanier et de bambou, les plus pauvres que nous ayons vues. Ils eultivaient quelques patates, deux champs de maïs et quelques giraumons. Nous leur donnâmes les bagatelles que nous pouvions avoir avec nous, quelques pièces d’argent dont ils paraissaient ignorer le
prix. Ils en attachaient au métal. Ils nous donnèrent deux giraumons et nous nous quittâmes bons amis. Je regrettai de ne point avoir apporté avec nous autre chose que des zapécas, quelque chose de curieux, pour donner lieu aux habitons de l’autre côté de la baye de se repentir de leur méfiance à notre égard. Nous tuâmes quelques tourterelles ; les habitons ne parurent ni étonnés ni effrayés des armes à feu. Il est difficile de se faire une idée de leur extrême apathie.
Je retournai par le même bras où j’étais venu. Je traçai, à la vue, les contours et sinuosités de la côte le mieux que je pus, pour aider Le Chevalier dans le travail dont je l’avais chargé. Avant de sortir du bras, je pris terre sur bâbord dans une très jolie petite anse. Nous fûmes très bien accueillis par les habitons ; leur vallon était très bien cultivé : beaucoup de mais. Nous y vîmes planter des arbustes de la hauteur d’un framboisier, donnant des feuilles très tendres, et qu’ils nous dirent servir à élever et nourrir les vers à soie. Ils étaient alignés sur plusieurs rangs et à peu de distance les uns des autres. Je suis arrivé à bord vers quatre heures. Tout était disposé pour l’appareillage.
Muret était revenu de sa mission pour sonder et l’avait exécutée avec beaucoup d’intelligence. Il avait trouvé dans l’E.-N.-E. de la frégate un plateau de corail à la distance de trois à quatre encablures, mais sur lequel il n’avait
pas trouvé moins de trois brasses et demie d’eau. Il avait aussi sondé le long de l’île de Coua et s’était assuré qu’il y avait un fond suffisant entre cette île et celle du Passage. A cinq heures, mis sous voiles pour nous tirer du mouillage où se trouvait la frégate, et sortir de la baye. A cinq heures trente minutes, le grand canot nous a rejoints, M*" Le Chevalier ayant rempli sa mission. Le calme étant survenu, j’ai mouillé sous l’île de Coua où j’ai passé la nuit.
Le trente, au jour, mis sous voiles et fait route pour passer entre l’île Bac et l’île du Milieu. Nous nous sommes ensuite dirigés sur la pointe de bâbord en entrant, auquel son aspect verdoyant m’a fait donner le nom de cap Verd. Celui qui le suit a reçu peu après et pour un motif opposé, celui de cap Sec En approchant du mouillage marqué sur la carte n® 8 de Dayot, nous avons éprouvé un changement subit de fond. De seize brasses fond de sable, nous sommes tombés tout à coup à neuf brasses fond de rochers et de corail. On y a perdu un plomb de sonde. Dans ce moment on relevait :
1. Les caps Vert et Sec terminent la presqu’île monta gneuse et boisée qui sépare les baies de Hone-Cohe et de Binh- Cang. La région qui avoisine cette partie de la côte d’Annam est une de celles où pullulent le plus de tigres. Aussi les voyageurs l’ont-ils quelquefois désignée par cette seule mention : « Région tigreuse. » (Dartige du Fournet, op, cit.^ p. 399. — Doumer, op. cit., p. 203.)
Le cap Verd, S. 2° O.
Le Bouton N. 35° E.
Mon intention était d’aller mouiller à l’île de Tray en passant par la baye de Gnia-Trang et entre la terre et les îles.
Après avoir doublé le cap Verd, j’ai gouverné à laisser l’île Sèche sur tribord et à passer en dehors de son alignement avec l’île Tortue.
Dayot y annonce un banc de corail où il n’y aurait que trois brasses d’eau. De neuf brasses nous étions bientôt revenus à vingt, mais partout mauvais fond, rochers, coraux ou gros gravier. La baye de Binh-Cang ou Vung-Thuc, ne m’a paru qu’une grande baye ouverte L’aspect des terres et montagnes qui l’environnent est très aride, les rivages sont très escarpés. L’île Bac est assez élevée, très aride ; sa grande longueur est du O.-S.-O. à l’E.-N.-E.
Le Bouton, îlot à l’Est de cette île, m’en a paru plus éloigné qu’il n’est porté sur la carte.
Vers une heure et quart on a aperçu le fond, la sonde a diminué subitement. On a parfaitement distingué de gros plateaux de corail sur lesquels nous naviguions. La sonde de 13 brasses est tombée subitement à 9, 7 et 5 brasses. J’ai aussitôt viré lof pour lof et serré le vent bâbord,
1. Simple rocher peu élevé, situé à l’est de l’île Bac. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 400.)
2. Elle offre cependant un excellent mouillage pendant les deux moussons. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 399.)
en diminuant de voiles. De la tête des mâts, on voyait une grande quantité de fonds blancs entre nous et l’île de Tray. J’ai abandonné le projet de passer devant Gnia-Trang^ et ai fait gouverner pour passer entre l’île Dune et celle de Tray Nous avons bientôt retrouvé 17, 20 brasses et, peu après, perdu le fond.
A l’endroit où nous n’avons eu que cinq brasses, la carte en portait vingt. Nous relevions dans ce moment ; l’île Sèche, N. 19® E. ; l’île Tortue, Ouest ; l’île Dune, E. 14® Sud.
Il paraît que cette partie de la baye n’est pas sûre et est parsemée de plateaux de coraux qui auront échappé à la vigilance de Dayot. Toute la côte N.-E. de l’île de Tray nous a paru de l’aspect le plus aride : point d’eau, peu de bois et de nombreux plateaux de corail visibles entre l’île et nous.
L’île de Tray porte, à son extrémité orientale, une longue chaîne de rochers dont quelques-uns assez élevés. Nous avons doublé l’extrême rocher à la distance de quatre encablures, la sonde ne
1. Nous avons respecté l’orthographe du capitaine de Kergariou, mais sur les cartes et dans les ouvrages modernes le nom de cette baie s’écrit : Nia-Trang ou Nha-Trang.
2. La baie de Nia-Trang est abritée au sud par l’île Thré ou Tray et ses satellites, à l’ouest par la grande terre, à l’est par les îles Dune, Caû et Shala. C’est une contrée très salubre (Dartige du Fournet, op. cit., p. 397. — P. Doumer, op. cit.,
donnant pas de fond à trente brasses. Nous l’avons contourné en revenant sur tribord pour chercher le mouillage de l’île de Tray. Nous gouvernions au Ouest 3*^ Nord, prolongeant sous le vent la chaîne de roches, distance de trois encablures, trouvant les fonds de :
gravier roches sable et corail sable et petit gravier.
Nous sommes venus au mouillage sous une voilure aisée et rangeant les terres à l’honneur.
Mouillé à Vîle de Tray.
Nous avons mouillé par douze brasses fond de sable, et envoyé sonder la baye dans toutes ses parties, pris des angles et des relèvemens
La partie du Sud de l’île de Tray m’a paru assez bien portée dans le plan N® 7 et la carte N® 5, mais vicieuse dans la carte N*^ 1 B.
J’en ai fait une esquisse pour placer les sondes. J’ai été visiter les deux bras. Dans celui du N.-E., par rapport au mouillage de la frégate, on trouve beaucoup d’eau fort avant ; il peut y avoir de deux à trois encablures de largeur ; le
1. L’île de Tray, longue de 6 milles et 1 /2 de l’est à l’ouest, est formée par deux massifs montagneux que sépare un isthme assez bas. Elle est découpée par quatre baies assez larges, profondes, dont chacune offre un mouillage, selon la mousson. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 397.)
côté de bâbord en y entrant est très accore, très escarpé, le rivage composé de rochers qui paraissent minés par la grosse mer dans la mousson du S. -O. Le côté de tribord offre, en dedans de la pointe de galets qui en fait l’entrée et à toueher, un excellent fond de quatre brasses. Un vaisseau du premier rang pourrait y abattre en earène. En avançant dans ce bras, on trouve des fonds suffisans pour y mettre les plus grands bâtimens en sûreté.
Le bras du N. -O. offre aussi beaucoup de sécurité, est plus vaste, mais n’est pas aussi profond que celui du Nord-Est. Le village y est plus considérable, mais tous les deux offrent peu de ressourees. On trouverait de l’eau dans le bras du Nord-Est, mais, en général, le bois m’a paru rare sur cette île.
Le trente-un, au jour, mis sous voiles et gouverné pour sortir par la passe de l’Ouest. Les vents nous ayant un peu chicanés, nous avons rangé de très près la pointe ouest de l’île « Verd et Sec», ainsi nommée d’après son apparence. La sonde nous y donnait quatorze brasses. Nous nous sommes ensuite dirigés pour passer entre les îles Hano-Ngoao Han-Naï ^ et la baye de Dgyaï ® ou Grande Plage que nous
Ou Djiaï
avons côtoyée à la distance d’environ une lieue.
Les îles d’Hano-Ngoao sont un groupe d’une île et quatre rochers arides, assez étendus et couronnés d’un peu de verdure.
L’île d’Han-Naï est une espèce de pain de sucre ; elle est entourée de plusieurs petits rochers hors de l’eau. Cette île est à peu près Nord et Sud de la première
La Grande Plage est bien nommée. C’est une vaste étendue de sable, couronnée de quelques dunes On voit des montagnes assez élevées dans les terres. Entre cette baye et celle de Cam-Raigne, la côte est escarpée, aride, entrecoupée de pointes de roches et de petites plages de sable. Je l’ai prolongée à moins d’une demilieue, la sonde rapportant de vingt à trente brasses, sable et corail.
Rangé la pointe de Cua-Cam-Raigne à un mille de distance, point de fond à 50 brasses. Cette pointe se prolonge beaucoup dans le Sud-Est, beaucoup de roches visibles, la plus écartée peut l’être de trois encablures. Nous avons eu parfaite connaissance de la petite passe On pourrait se
1. Les îles Hon-Ngoaï et Hon-Naï sont parfois désignées sous le nom d’îles des Pêcheurs. Elles sont situées entre 12° et 12° 3’ N. et au nord de la baie de Cam-Raigne, à 4 et 6 milles de terre. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 396.)
2. La grande plage de Djiaï s’étend par le travers des îles des Pêcheurs sur une longueur de 9 milles. ( Ihid.)
3. La petite passe se trouve au nord de l’île Tagne. (Ibid., p. 394.)
diriger sur un monticule qui paraît en perspective dans l’enfoncement et est surmonté de rochers en forme de château ruiné.
A midi, nous avons observé la latitude de 11® 54’ 22”, ce qui nous donnait une différence Nord d’environ quatre minutes avec la carte de Dayot.
Mon intention eût été d’aller visiter la vaste baye de Cam-Raigne mais les vents de la partie du N. -N. -O., la brise inégale, nous promettaient un long louvoyage. Je me suis ensuite aperçu qu’il régnait du calme dans le haut de la baye. J’ai abandonné ce projet et continué ma route vers le faux cap Varella Nous avons eu parfaite connaissance de toutes les îles de la baye de Cam-Raigne portées sur le plan n® 6 de Dayot. Elles sont toutes fort arides et escarpées ; les terres sont aussi d’un aspect peu attrayant et
1. La baie de Cam-Raigne ou Cam-Ranh, située au nord du faux cap Varella, est un des plus beaux ports de la côte d’Annam. Elle est entourée de hautes montagnes et se compose d’une baie extérieure et d’un port intérieur. Cette baie a été prise de nos jours comme point de départ d’un service de cabotage. (Dartige du Fournet, op, cit., p. 394. — P. Doumer, op. cit., p. 208.)
2. Le faux cap Varella ne ressemble au vrai, situé à 70 milles plus au nord, que par son aspect général de massif montagneux descendant graduellement à la mer. On n’y voit point sur le rocher de sommet isolé qui soit analogue au rocher Da-Bia. Le sommet du cap, élevé de 950 mètres, est par 11“ 46’ N. et 106° 48’ E. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 394.)
qui m’a moins fait regretter de ne pas visiter cette baye, qui, d’en dehors et sur les plans, paraît de la plus vaste étendue ; mais j’eus employé peut-être deux jours dans le louvoyage pour y pénétrer.
A une heure quarante minutes, nous avons dépassé le faux cap Varella ; nous en avons passé à environ une demi-lieue, la ligne de cinquante brasses ne donnait pas de fond.
Le faux cap Varella est plus aride, mais non pas aussi élevé que le véritable. Celui-ci est surmonté, presque à son accore, de montagnes très escarpées, couronnées par celle de la Pagode que nous n’aperçûmes dégagée de brouillards que du mouillage à l’entrée de Coua-Bay dans Hone- Cohe. Le faux cap Varella s’élève, au contraire, par une pente douce, avec des collines graduellement inégales, mais qui n’atteignent pas à la hauteur des montagnes environnant celles de la Pagode. Du faux cap au cap Phanran qui est une pointe basse et par laquelle en venant du Nord on aperçoit une petite île, élevée comparativement, qui ressemble à un pâté de fortifications, la côte court S. -O. 1/4 O., distance environ cinq lieues. L’île, à mesure que l’on descend la côte, ne paraît plus si près du cap Phanran qu’elle se trouve portée sur la carte. Je la croirais plutôt dans le N.-E. de ce cap, distance environ un mille.
S’écrit plutôt Phan-Rang
La baye de Phanran m’a paru avoir de quatre à quatre lieues et demie d’enfoneement Nous prolongions la côte à environ une lieue. La sonde nous donnait quarante brasses, fond de sable de coquillage blanc. Depuis le cap Phanran, la côte remonte au Ouest, O. -N. -O. et N. -O. ; elle paraît sablonneuse. La partie sud extérieure de cette baye profonde est une longue pointe de sable, très effilée, dont la pointe court au Nord. En approchant du cap Padaran, les terres et dunes de sable s’élèvent. Le cap est formé d’une chaîne de rochers montueux, courant Est et Ouest, escarpés vers la mer, et s’y trouve composé de quatre pointes coupées à pic, arides et séparées en éventail
Lorsque l’on est à une lieue de la pointe la plus
1. Les côtes de l’Annam forment, après la baie de Cam- Raigne, au voisinage de la Cochinchine, trois larges golfes en demi-cercles, aboutissements de trois vallées ; ce sont les baies de Phan-Rang, Phan-Ry et Phan-Tiet.
Ces régions ont un aspect particulier qui les distingue des autres contrées de l’Annam et de la Cochinchine. Le climat en est différent : c’est la sécheresse africaine dans un coin d’Extrême-Orient saturé d’humidité. Aussi, les productions ressemblent-elles plutôt à celles de l’Algérie qu’à celles de l’Indo-Chine. (P. Doumer, op. cit., p. 209.)
2. Le cap Padaran est par 11° 21’ N. et à environ 13 milles 1 /2 dans le nord 53° E. de Poulo-Cecir de Terre. La haute terre de Padaran est jointe aux montagnes de l’ouest par un isthme qui forme une coupée très profonde, appelée Brèche de Padaran par les Européens et Cana par les Annamites (Dartige du Fournet, op. cit., p. 392.)
au Nord, on commence de dessus le pont à découvrir Pulo-Cecir de Terre Cette île se voit d’abord comme un rocher isolé; bientôt les terres s’élèvent et elle ressemble à une ruine de fortifications sur une légère élévation.
Février.
Après avoir doublé le cap Padaran, on a connaissance de la baye de Breda que l’on reconnaîtra toujours bien tant par l’île de Pulo-Cecir, bien décrite par Dayot, que par l’ouverture de Cana qui ressemble à un beau goulet entre deux hautes terres. Nous avons rangé Pulo-Cecir à environ une lieue, la sonde rapportant dix-huit brasses, fond de sable. De là, j’ai dirigé la route pour aller prendre mouillage à l’abri de la pointe de Phanry, dans la baye de ce nom.
Mouillé dans la baye de Phanry.
Vers huit heures, nous avons mouillé par huit brasses et demie, fond de gros sable.
Le premier, au jour, petite brise, mis sous voiles,
1. Poulo-Cecir de Terre ou Culao-Can est à 7 milles 1 /2 dans le N. 60° E. de la pointe Lagan. C’est une île basse, formant un demi-cercle ; sa longueur est de 1 mille et sa largeur moyenne de 1 /3 de mille. ( Ihid.)
2. Entre la pointe Lagan et la pointe ouest du cap Padaran. ( Ibid., p, 392.)
prolongé la côte à la distance d’environ une lieue, la sonde rapportant de sept à douze brasses.
D’après l’inspection de la côte, je crois que les caps de Phanry et Mouï-Lang-Shoûn gisent N.-E, 1 /4 E. et S. -O. 1 /4 O. et non N.-E. et S. -O. comme ils sont portés sur la carte. Si je suis dans l’erreur, ce sera l’effet d’une déception d’optique, car je n’ai pu les relever l’un pour l’autre.
La baye de Phanry peut avoir de trois à quatre lieues de profondeur ; de la pointe de Phanry au fond de la baye, les terres sont basses près du rivage mais, en revenant du fond de la baye vers le cap Mouï-Guio ou Petit Cap elles s’élèvent davantage et sont très sablonneuses. Au milieu de ces sables, on distingue le cap Mouï-Guio, à cause de ses rochers rougeâtres. Entre les caps, la sonde est égale, variant seulement de 6 à 8 brasses, fond de sable. On voit dans les terres des montagnes éloignées de 12 à 15 lieues.
A une lieue Est du cap Mouï-Guio, la sonde donne 14 brasses. Le fond s’élève graduellement à 20 brasses que l’on trouve par le travers de l’île du Tigre, fond de sable gris.
L’île du Tigre ^ n’est qu’un rocher, avec quelques taches blanches, comme de fientes d’oiseaux ; elle
1. Ce cap forme la pointe sud de la baie de Phan-Ry. (Dartige du Fournet, op. cit., tome II, p. 390.)
2. L’île du Tigre n’est séparée de la pointe Vinai que par un chenal de 4 encablures. ( Ibid.)
est très près de la grande terre. On doit la distinguer difficilement venant du large, vu qu’elle doit être mangée par la terre. La côte est sablonneuse. Un peu au S. -O. on voit une grande falaise de sable rouge.
La côte entre le cap Mouï-Guio et le cap Vinai est la même ; sables coupés en petites anses mais ne formant aucun enfoncement considérable.
A midi, la latitude observée nous mettait deux minutes et cinquante-sept secondes plus Nord que le relèvement.
Nous avons continué de prolonger la côte, faisant route pour passer en dedans du banc de Britto^. La baye de Phu-Yai ^ forme un très grand enfoncement. Les terres continuent d’être sablonneuses ; celles qui forment la pointe de Kéga ® s’abaissent insensiblement vers la mer et peu après on aperçoit comme un rocher isolé qui peut se voir à quatre lieues de dessus le pont : l’extrême
1. Le banc de Britto est à 10 milles de la côte et a 1 mille 1 /4 environ de diamètre. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 388.)
2. Kergariou veut parler de la baie de Phan-Thit ou Phan- Tiet qu’il appelle Phu-Yai du nom d’une des rivières qui viennent s’y jeter.
Les montagnes avoisinant cette baie sont habitées par les sauvages peuplades Mois. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 389. — P. Doumer, op. cit., p. 210.)
3. La pointe de Kéga est l’extrémité d’une langue de terre basse, prolongement des contreforts du mont Taïkon (par 10° 49’) et terminée par un îlot qui ressemble de loin à un château-fort en ruine. ( Ibid., p. 387.)
pointe de ce cap. Au reste, il répond parfaitement à la description que Dayot fait de l’île du Tigre. Nous avons rangé le cap à la distance d’environ une demi-lieue, la sonde donnant 20 brasses. Le rocher tient à la terre par une langue de sable et des récifs qui couvrent quelquefois et en forment une île. Quand nous l’avons dépassé, la mer y brisait fortement. On commence à distinguer la haute montagne qui, avec l’île Vache, doit servir d’alignement pour la tête du banc de Britto. Nous avons aperçu l’île Vache ^ comme un bouton sortant de l’eau, la pointe Baké ^ dans l’O.-S.-O. Nous avons successivement gouverné au S.-O. 1/4 O. 1/2 O., O.-S.-O., O.-S.-O. 1/2 O., O. 1 /4 S.-O. et O. 1 /4 S.-O. 1 /2 O., pour approcher l’île Vache que nous avons rangée à environ une demi-lieue de distance ; la sonde a varié depuis le cap Kéga de 20 à 15, 12, 8, 7, 7 1 /2, 8, 10, 11, 10, 9, 8 et 7 1 /2 brasses, fond de sable.
A trois heures dix-huit minutes, relevant l’île Vache au N. -O., envoyé des officiers et élèves à la tête des mâts pour observer les battures du banc de Britto.
A trois heures trente minutes, nous avons relevé l’île Vache par le piton le plus oriental des
1. Cette île se trouve à 12 milles dans le S. 75° O. de la pointe de Kéga et à 1 mille de la terre la plus voisine. (Ibid., p. 388.)
2. La pointe Baké est une colline de 120 mètres de hauteur, entourée de petits mamelons. (Ibid., p. 387.)
montagnes indiquées ; au N. 1 /4 N. -O. les vigies n’ont rien aperçu quoiqu’il ventât bonne brise, la sonde donnait alors 8 brasses fond de sable, nous gouvernions au S. -S. -O. et S. -O. 1 /4 S.
A trois heures quarante minutes, la sonde a diminué tout à coup de 10 à 7, 6 et 5 brasses. J’ai fait venir sur bâbord pour nous écarter de la côte dont nous étions alors à une lieue.
La frégate saute sur un banc de sable.
A trois heures quarante-sept minutes, la sonde n’a plus donné que quatre brasses et demie, quoique les plans de Dayot portent dans cet endroit 9 et 10 brasses. Au même moment, la frégate a effleuré le fond, qui était de sable dur, et a donné un fort coup de talon par lequel le gouvernail a été démonté. On s’en est aperçu parce que la frégate est venue au vent comme la foudre. On a aussitôt diminué de voiles, cargué et serré toutes celles de l’arrière. Malgré cela, la frégate continuant à venir sur bâbord et craignant qu’elle ne marque, la sonde donnant six brasses d’eau fond de sable, j’ai fait mouiller l’ancre de bâbord et filer 45 brasses de câble.
Mouillé au dedans du banc de Britto.
Aussitôt, mis le grand canot à la mer et envoyé élonger une ancre à jet dans le Sud.
Nous nous sommes occupés de l’avarie du gouvernail : la tête avait été forcée à tribord dans l’étambot et le corps du gouvernail se trouvait placé à bâbord. On a travaillé avec la plus grande activité à le démonter. On l’a embarqué et placé sur le gaillard d’arrière. Les quatre ferrures de fonte étaient cassées au collet, la matière en paraissait très mauvaise. Le mâle de fer avait tenu bon, mais la femelle était arrachée de l’étambot, et était forcée dans ses branches.
Le nommé Quéré, maître calfat, a plongé à plusieurs reprises et a successivement rapporté les quatre bouts qui étaient restés engagés dans les femmelots. Il s’est convaincu que les ferrures n’avaient point été ébranlées. On a travaillé sans relâche aux ferrures du gouvernail ; celles de rechange étaient en fer et on a été obligé de les travailler et redresser à la forge. La plus grande activité régnait partout,
La force des courants n’avait pas permis de donner à l’ancre à jet la direction projetée, La nuit paraissait devoir être venteuse et la mer grossissait beaucoup. J’ai laissé tomber l’ancre de tribord et fait filer trente brasses de chaque câble pour les faire travailler ensemble, et j’ai pris toutes les précautions contre le mauvais temps.
A la nuit, le femmelot de fer, première ferrure du haut, redressé, fut mis en place ; la forge raccourcissait ou diminuait les autres ferrures de trop fortes dimensions.
Nos canots avaient été rembarqués ; les sondes à la distance de trois eneablures autour de la frégate étaient de 6 à 4 brasses et demie, mais la levée était extrême. A minuit, toutes les ferrures étaient en place et le gouvernail totalement réparé. Ce qui m’a confirmé dans l’opinion que la frégate n’avait touehé que sur du sable et non sur un plateau de corail, c’est que le cuivre du talon du gouvernail n’était point endommagé. Vers onze heures, moment du bas de l’eau, la position de la frégate devenait inquiétante, à cause de la grande levée. Il ne restait que 24 pieds d’eau et la frégate en tirait 17. J’ai fait passer des poids à l’avant pour diminuer la différence et, par conséquent, le tirant d’eau.
Le deux, dès le point du jour, j’ai envoyé Le Chevalier, premier enseigne de vaisseau, dans mon canot, sonder l’aceore du banc et le jalonner à l’aide de bambous, de sacs de sable d’environ cinquante livres et de petits pavillons d’étamine. Cette première ligne était dans la direction du S. -O. et S. -O. 1 /4 O. Dès six heures, on a commencé à mettre le gouvernail en place. Il y avait beaucoup de levée et la mer était très grosse. A chaque coup de tangage, les hommes, qui travaillaient à l’arrière, étaient submergés. Parmi ceux-ci, Quéré, maître calfat, Salza, quartiermaître, Marchand, matelot, se sont particulièrement distingués par leur intrépidité et leur persévérance. Enfin, à 8 heures et demie, le gouver-
nail est tombé sur ses ferrures et s’est trouvé en place aux cris unanimes et répétés de Vive le Roil
Le Chevalier, de retour, m’a rendu compte qu’il avait placé quatre jalons à pavillon rouge dans la direction du Sud-Ouest, à partir de trois encablures en arrière de la frégate, où il n’y avait que dix-neuf pieds d’eau. Je l’ai renvoyé sur-lechamp baliser dans la direction du S.-S.-E. et S. 1/4 S.-E. Le gouvernail monté, on a mis la fausse barre, la barre ne pouvant aller en place vu, sans doute, la dimension ou quelque inégalité dans les nouvelles ferrures. Le gouvernail avait encore un pouce et demi à tomber ; son jeu était, néanmoins, facile.
Nous avons tout disposé pour l’appareillage. Le grand canot a été envoyé lever l’ancre à jet. A dix heures trente minutes, levé l’ancre de tribord qui a été caponnée.
A onze heures dix minutes, Le Chevalier, de retour, m’a rendu compte que, dans la direction où il avait sondé, l’eau augmentait ; à une encablure, il y avait six brasses et demie, puis sept, et au dernier jalon il y avait onze brasses.
Viré aussitôt sur l’ancre et, à onze heures trente-cinq minutes, nous étions sous voiles, doublant au vent les jalons dernièrement placés, gouvernant au S.-S.-E., après avoir doublé le dernier. Nous avons laissé arriver successivement au S. -O. et S. -O. 1 /4 O., nous maintenant dans
le chenal par 9 et 11 brasses, relevant à chaque instant l’île Vache et la pointe Baké. Diminué de voiles pour sonder avec plus de précision. A une heure et demie, étant en dehors du banc de Britto, augmenté de voiles. Les sondes sont très inégales le long de la côte du cap Baké, dont les hauts fonds s’étendent fort au large ; il faut la ranger à plus d’une lieue et demie. Nous sondions toutes les minutes et, entre les sondes qui se succédaient, nous trouvions souvent des différences de deux à trois brasses. Toutes les sondes et gisements de terre sont portés avec le plus grand détail sur le Journal.
Nous avons rangé à grande distance le cap Baké, la pointe Otram et le cap Tiwoane
Mouillé au cap Saint-J acques.
Vers sept heures, nous avons tourné le cap Saint-Jacques ^ et, vingt minutes après, nous avons laissé tomber l’ancre dans l’anse de Woung-
1. Le cap Tiwoane ou Tiwan est situé à 10 milles 1 /2 dans le N. 71° E. du cap Saint-Jacques. Il est élevé de 300 mètres et, avec un temps clair, on peut le voir de 40 milles.
La pointe Otram ou Tram est à 12 milles 1 /2 dans le N. 65° E. du cap Tiwan. Elle est formée de dunes de sable, de couleur jaune blanchâtre, élevées de 40 à 50 mètres environ. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 386.)
2. Le cap Saint-Jacques est formé de quatre sommets bien distincts dont le plus élevé a environ 250 mètres d’alti-
Tau OU des Cocotiers par neuf brasses fond de vase. Beau temps pendant la nuit.
OBSERVATIONS ET INSTRUCTIONS POUR PASSER ENTRE LE BANC DE BRITTO ET lTlE VACHE, EN VENANT DU NORD PENDANT LA MOUSSON DU NORD-EST.
Après avoir doublé la pointe Kéga, qu’il est impossible de méconnaître et qu’on peut ranger à quatre encablures de distance, ayant vingt brasses fond de sable, on gouvernera de manière à laisser l’île Vache sur tribord et à la ranger à une demi-lieue de distance ; on aura alors de sept à huit brasses d’eau. On la relèvera au N. 1 /4 N. -O. et par la montagne la plus pointue ou piton oriental des trois montagnes dans les terres. On gouvernera alors au S. -S. -O., jusqu’à ce que l’on atteigne les dix brasses d’eau. On se maintiendra alors dans ce brasséïage, c’està-dire sans avoir plus de onze brasses ni moins de huit à neuf, en venant soit sur tribord, soit sur bâbord à mesure que le fond augmente ou
tude. Il se trouve sur la côte S.-E. de la Basse-Cochinchine, province de Baria, à 65 kil. S.-E. de Saigon. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 369. — P. Doumer, op. cit., p. 26.)
1. La baie de Woung-Tau ou des Cocotiers se trouve à l’ouest du cap Saint-Jacques et constitue un bon abri. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 371.)
diminue. On amènera ainsi l’île Vache à être relevée près du N.-E., aire de vent auquel elle disparaîtra. Si alors vous relevez la pointe Baké au N. -O., vous n’avez plus rien à craindre du banc de Britto dont on aura dépassé la queue. On fera bien, en gouvernant ensuite le long de la côte, de se tenir à la distance de deux lieues, au moins, pour éviter l’inégalité des fonds et les inquiétudes que sur une côte inconnue donnent les changements subits de fond. On tâchera de ne pas brasseïer au-dessous de huit brasses jusqu’à ce que l’on ait relevé la pointe Otram au Nord.
La pointe Baké est assez élevée et composée de plusieurs montagnes.
La pointe Otram est basse, ainsi que les terres de la baye qui la séparent de la pointe Baké. L’enfoncement entre le cap Otram et le cap Tiwoane est assez considérable ; les terres au bord de la mer sont basses et sablonneuses. Quelques monticules s’aperçoivent dans les terres.
Le cap Tiwoane est assez escarpé. Dans l’Ouest de ce cap, on voit une basse pointe de sable. Les terres sont basses entre ce cap et le cap Saint- Jacques dont les terres sont plus élevées. Ce sont, effectivement, les dernières hautes terres de la Cochinchine que l’on aperçoive venant du Nord- Est.
Le trois. L’anse des Cocotiers ou de Woung-
Tau offre un fort bon mouillage. L’entrée de la rivière de Saigon est pleine de pêcheries à l’accore des bas-fonds, et elles pourraient en quelque sorte servir de guides pour le louvoyage ou le cajolage, pour remonter ou descendre la rivière.
Nous n’avons trouvé aucune ressource en rafraîchissemens dans ce mouillage.
Trompé par l’interprète, j’ai mis sous voiles pour remonter la rivière plus haut. Il m’avait dit qu’il y avait un village plus considérable de l’autre côté de la pointe de Gagneray Ce ne fut que lorsque je l’eus dépassée que je m’aperçus que son projet était de m’entraîner à Can-Diu Comme je n’avais rien qui m’engageât à y aller, je rebroussai chemin et revins en louvoyant reprendre mon mouillage à Woung-Tau, par sept brasses et demie, fond de vase.
Trois mandarins sont venus à bord. Ils se sont adressés à moi par l’entremise de l’interprète Joachim. Ils ont commencé par demander des présents. Joachim, de son chef, leur a répondu que j’étais un bâtiment du Roi de France et que, comme tel, nous recevions d’abord des présens,
Ou Ganh-Ray. (Dartige du Fournet, op. cit., p
2. Ou Can-Giu, village à l’entrée de la rivière de Saigon. (Journal de voyage d’Auguste Borel, subrécargue du navire la Paix, l’un des deux navires bordelais qui abordèrent en Cochinchine en 1817. Arch. Col., Cochinchine, 5. — Dartige du Fournet, op. cit., p. 368.)
mais que nous n’en faisions pas quand on les demandait. Les mandarins se sont excusés ; un d’eux s’est détaché pour aller à terre et est revenu quelque temps après avec un coq, quelques cocos et melons d’eau. Chacun alors m’a fait son présent en me le faisant remarquer. Je les ai fait rafraîchir et leur ai donné à chacun une coupe de cristal. J’ai envoyé un officier à terre avec eux pour tâcher de se procurer quelques hœufs. Ils l’ont conduit jusque dans le Bras de la Méduse ^ et il en est revenu à neuf heures du soir sans avoir pu se procurer autre chose qu’une douzaine d’œufs.
Le quatre. J’ai trouvé les mandarins de ce pays et les habitans généralement plus propres que ceux du Nord de la Cochinchine. Nous sommes descendus au village qui est assez considérable ; nous y avons été reçus avec prévenance et le chef, qui était un des mandarins venus à bord, nous a donné l’hospitalité et nous a offert le tabac et le bétel.
1. Le bras de mer appelé « Bras de la Méduse » est un golfe profond et très étroit qui se trouve dans la péninsule dont le cap Saint-Jacques forme la pointe extrême. {Plan du port de Candiu par le vice-amiral Rosily, in Atlas de Dayot.)
Ce golfe avait été ainsi désigné à la suite de l’expédition de la Méduse. Cette frégate, commandée par le capitaine de Rosily, fut chargée, en 1789, de reconduire l’évêque d’Adran de Pondichéry en Cochinchine, puis, de faire une reconnaissance hydrographique des côtes du Siam, du Cambodge et de la Cochinchine. (Arch. Mar., 280.)
Le nommé Joachim- Agustino était de ce paysci. II parlait un portugais corrompu à l’aide duquel il m’avait utilement servi d’interprète. Il m’avait été donné par les missionnaires de Macao pour le ramener dans sa patrie. Il n’était que passager à la ration. Je lui ai fait donner une gratification de dix piastres. Cet homme est probe et pourra être utile aux bâtimens français dont il faisait partout l’éloge et recommandait le pavillon. Il a pris congé de nous, non sans nous faire mille remercîmens et témoignages de chagrin en nous quittant.
Le cinq, nous mîmes sous voiles et fîmes route pour sortir de la baye. Il ventait grande brise et la mer était très grosse. Nous n’avons gouverné en route qu’après avoir contourné le danger décrit plus bas.
DANGER A l’eNTRÉE DE LA RIVIERE SAINT-JACQUES
La carte du capitaine Horsburgh et celle de Dayot placent un danger où il n’y aurait que trois brasses d’eau. Nord et Sud du cap Saint- Jacques, et à la distance d’environ quatre milles. C’est pour l’éviter que j’ai serré le vent en sortant de la rivière jusqu’à ce que je relevasse le cap Saint-Jacques, et ce n’est que lorsque je me suis
estimé à une plus grande distance de terre que j’ai dirigé ma route sur Pulo-Condore ^ et dit adieu aux côtes de la Cochinchine.
A. DE Kergariou.
1. Poulo-Condore ou Con-Non est l’île la plus grande d’un groupe de douze îles situé à 97 milles environ au S. -O. du cap Saint-Jacques, entre 8° 40’ et 8° 46’ de latitude N. et entre 104° 10’ et 104° 18’ de longitude E. Elle a environ 9 milles du N.-E. au S.-O., sur 2 à 3 milles de largeur. Elle est traversée par une chaîne de montagnes qui s’étend à peu près du N.-E. au S.-O. et dont le sommet sud, le plus élevé, est à 596 mètres au-dessus du niveau de la mer. (Dartige du Fournet, op. cit., p. 53. — Vivien de Saint-Martin, Dictionnaire de Géographie. Paris, Hachette, 1890, tome IV, p. 933.)
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La mission de la Cybèle ne fut pas la seule mission officielle française qui aborda en Indo-Chine sous la Restauration.
Plusieurs navires marchands avaient succédé à la Paix et au Henry, envoyés en 1817 par Balguerie-Sarget et Philippon. Les mêmes armateurs expédièrent encore à Tourane, en 1819, deux trois-mâts.
Puis, Philippon renonça à ces voyages, mais la maison Balguerie persista et, de 1820 à 1826, ses bâtiments le Larose, le Neptune, le Courrier de la Paix, le Balguerie- Stuttenherg vinrent trafiquer en Cochinchine et en Annam
Les ministres de Louis XVIII et de Charles X, soucieux de veiller sur nos navires de commerce et d’étendre notre influence dans ces parages, voulurent renouveler la tentative avortée du capitaine de Kergariou.
En 1822, la frégate la Cléopâtre, commandée par le capitaine Courson de la Ville-Hélio, jeta l’ancre dans la baie de Tourane.
Notre ancien allié Gia-Long était mort, le 25 janvier 1820 ; son fds et successeur Minh-Mang se défiait des
1. Voir notre ouvrage : Le Réveil économique de Bordeaux sous la Restauration, L’armateur Balguerie-Stuttenberg et son œuvre, chapitre vin.
APPENDICE
étrangers et il ne voulut pas recevoir l’officier français
Trois ans après, une division composée de la frégate la Thétis et de la corvette V Espérance, sous la direction du capitaine de Bougainville, parut devant Tourane.
Officiers et équipages furent comblés de prévenances par les indigènes. Néanmoins, Bougainville ne put obtenir d’audience de Minh-Mang et quand il voulut lui faire remettre une lettre de Louis XVIII dont il était porteur, le souverain annamite déclina cette proposition. Il invoqua comme prétexte que l’écrit du Roi de France était rédigé en français et qu’il n’avait personne pour le lui traduire.
Bougainville dut se retirer sans avoir mieux réussi que ses prédécesseurs Kergariou et Courson de la Ville- Hélio 2.
Bientôt, Chaigneau et Vannier, vieillis et fatigués, découragés aussi par l’attitude hostile des mandarins, quittèrent la Cochinchine et rentrèrent en France 2.
Par ailleurs, la maison Balguerie dut renoncer à ses armements pour l’Extrême-Orient, à cause de la politique douanière de la Restauration qui protégeait les denrées coloniales françaises en grevant de droits très élevés celles originaires d’Indo-Chine. Les faveurs accordées
1. Instructions du ministre de la Marine à M. Courson de la Ville-Hélio. Paris, 27 juin 1821. Arch. Mar., BB^ 414.
Lettre du capitaine de la Ville-Hélio au ministre de la Marine. Pondichéry, 25 mai 1822, Arch. Mar., BB^ 435.
Annales maritimes et coloniales, 1821, tome II, p. 665 5 1823, tome II, p. 465.
2. Bougainville, Journal de la navigation autour du globe de la frégate la Thétis et de la corvette V Espérance. Paris, Bertrand, 1837.
3. Lettre de J.-B. Chaigneau au ministre de la Marine. Bordeaux, 6 septembre 1825. Arch. Col., C^ 6.
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par le duc de Richelieu avaient été de courte durée et nos négociants se désintéressèrent du commerce avec l’Annam, trop peu rémunérateur. Seuls, les missionnaires s’efforcèrent de maintenir des relations entre la France et rindo-Chine.
La nécessité de protéger les religieux et les chrétiens souvent persécutés amena la France à faire, sous la monarchie de Juillet, plusieurs démonstrations navales dans les eaux annamites. C’est ainsi qu’en 1843, la frégate V Héroïne ; en 1845, la corvette V Alcmène ; en 1847, la frégate la Victorieuse durent employer la force pour obliger les empereurs Minh-Mang et Thieu-Tri à respecter nos nationaux.
Enfin, le gouvernement de Napoléon III, ému par les persécutions dont souffraient les missionnaires et leurs adeptes et soucieux de rétablir notre influence en ces lointains parages, n’hésita pas à entreprendre une expédition militaire. Après les campagnes des amiraux Rigault de Genouilly, Charner et Ronard, la Cochinchine devint possession française, par le traité du 5 juin 1862
Ni les hommes d’Etat de la Restauration, ni les armateurs de Rordeaux, qui tentèrent avant 1830 de s’ouvrir les marchés d’Indo-Chine, n’avaient envisagé pareille solution. Ils méditaient simplement d’entretenir des rapports diplomatiques et commerciaux, d’une manière régulière, avec l’Extrême-Orient, et non de se lancer dans une politique de conquête. Leurs idées méritent, malgré tout, d’être retenues, et la mission du capitaine de Kergariou à la Cour de Hué constitue un curieux chapitre de notre histoire coloniale.
1. Septans, Les commencements de V Indo-Chine française, passim.
Cultru, Histoire de la Cochinchine française des origines à 1883, chapitres ni et iv.
PIECES JUSTIFICATIVES
Lettre 1 du capitaine de Kergariou à Chaigneau et
Vannier.
A Messieurs Chaigneau et Vannier, Mandarins à la Cour de S. M. le Roi de Cochinchine et du Tonquin.
Messieurs,
A l’arrivée de la frégate la Cyhèle dans ce port, je vous écrivis en hâte pour vous en donner avis ; je vais avoir l’honneur d’entrer aujourd’hui dans des détails plus étendus sur la mission qui m’est confiée et les bons offices que tout me donne lieu d’attendre de votre bienveillance.
S. M. Louis XVIII le Désiré, Roi de France et de Navarre, est rétabli sur le trône de ses pères ; il s’occupe du bonheur de ses sujets et de cicatriser les maux causés par la trop longue absence de l’autorité légitime ; il a donné des ordres pour que le pavillon français, l’antique bannière des lys, reparût dans des mers où, depuis long-
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temps, il n’avait été aperçu. En parcourant les contrées les plus éloignées, ses regards se sont fixés sur la Cochinchine, royaume qui, comme la France, a éprouvé de grands malheurs, a subi d’étranges révolutions. Il a vu à la tête de ce royaume un souverain légitime qui, comme lui, éprouvé par l’adversité, mais après une persévérance également couronnée de succès, est remonté sur le trône de ses ancêtres. Il a vu avec plaisir près de ce monarque des Français ayant été les plus fermes et les plus ardents coopérateurs du rétablissement du monarque légitime de ces contrées.
Dans la mission honorable qui m’est confiée sur la frégate du Roi la Cybèle, qui est de venir dans les mers d’Asie, montrer la pavillon du Roi, le pavillon des Français (et, en les parcourant, annoncer officiellement le rétablissement de Louis XVIII le Désiré sur le trône de ses pères), il m’est particulièrement recommandé de séjourner sur les côtes de Cochinchine et de faire mes efforts pour obtenir une audience de S. M., dont le but seul est de la complimenter de la part de S. M. Très- Chrétienne et de l’assurer des sentiments d’estime et d’affection qu’Elle lui porte en lui annonçant officiellement son rétablissement sur son trône consolidé par ses A'ertus, le respect et l’amour de son peuple.
J’aurai à offrir, de la part de S. M., un présent, de peu de valeur à la vérité, mais vos conseils. Messieurs, et vos bons offices, comme j’ai eu l’honneur de les invoquer dans une petite note, les renseignements que vous voudrez bien me donner, pourront me guider dans la manière de l’offrir et de le rendre plus agréable.
.le désire beaucoup avoir l’honneur de vous saluer personnellement et je crois qu’il serait à désirer que l’un de vous pût venir à Touranne ou me procurer un interprète qui facilite mes communications, puisse me transmettre vos conseils et vous faire parvenir les lettres que j’ai pour
PIÈCES JUSTIFICATIVES
vous et Leurs Grandeurs de Véren et de Gorthyne
Je ne crois pas avoir besoin de fixer l’attention de Vos Excellences sur la différence qui existe et celle qui doit être faite par MM. les Officiers de S. M. le Roi de Cochinchine entre un bâtiment du Roi, dont la mission est essentiellement dénuée d’intérêt particulier, et les bâtiments de commerce de toutes les nations que le négoce et autres appâts de gain ont pu attirer sur les côtes, dans les ports du royaume, depuis que le pavillon blanc n’y avait paru sur un bâtiment de guerre de S. M. Très-Chrétienne.
Si S. M. le Roi de Cochinchine daigne m’accorder une audience, je désirerais que le cérémonial et l’étiquette, les personnes qui pourront m’accompagner, soient réglés à l’avance et, comme Français, MM., je ne puis mieux m’en rapporter qu’à Vos Exc. pour que tout soit digne de notre patrie et que le caractère d’un officier supérieur du Roi de France ne soit pas compromis.
J’ai l’honneur de le répéter à Vos Exc., ma mission, simple mais honorable, est de montrer le pavillon du Roi dans ces mers, d’y protéger le commerce de ses sujets ; je me féliciterai, MM., toute ma vie, des rapports que les circonstances pourront me donner avec vous, si elles me mettent à même de saluer, dans des contrées si lointaines, des Français qui honorent leur patrie par leur conduite glorieuse et continuent ainsi de servir leur prince dans la cause sacrée de la monarchie.
Je m’en féliciterai si, à mon retour, emportant leur estime, je puis assurer S. M. T.-C. du zèle et du dévoue-
1. Mgr de Véren, ancien coadjuteur de l’évêque d’Adran, était vicaire apostolique de Cochinchine et Mgr de Gorthyne remplissait des fonctions semblables au Tonkin. (Louvet, La Cochinchine religieuse. Paris, Challamel, 1885, tome I, p. 393 et tome II, p. 8 et 17.)
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ment que tous les véritables Français conservent pour son auguste maison, quelque part que la Providence les ait conduits, quelque élevé que soit le poste où ils se trouvent portés par leur talent, leur courage, leur mérite.
Recevez, MM., etc.
A. DE Kergariou.
Touranne, 30 décembre 1817.
Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine, Cl 5.
Lettre de Chaigneau et Vannier au eapitaine de Kergariou.
Monsieur,
Nous avons reçu cette nuit la lettre que nous nous avez fait l’honneur de nous écrire, datée de la baie de Tourane, le 30 décembre dernier. Aussitôt, nous en avons fait part au Mandarin ministre des Affaires étrangères qui nous a dit qu’avant d’en parler au Roi, il était nécessaire de savoir quel était le sujet de votre mission ; ainsi, nous attendons avec impatience la lettre que vous nous faites l’honneur de nous annoncer, où il s’attend que vous aurez la bonté de donner des détails sur les présens, s’ils viennent du Roi de France ou d’autre part, et s’il y a quelque lettre du gouvernement français pour le gouvernement cochinchinois. Ce Mandarin, en attendant, vous envoyé son interprète, car, pour nous, nous n’en avons point.
Nous espérons que, dans peu, nous aurons l’honneur de vous saluer ; en attendant, nous vous prions d’agréer les sentiments de respect avec lesquels, etc.
J. -B. Chaigneau, P. Vannier.
Hué, 3 janvier 1818.
Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine, Cl 5.
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Lettre vP 2 du capitaine de Kergariou à Chaigneau et Vannier.
Messieurs,
Je viens de recevoir la lettre, que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, par le courrier-interprète du ministre. J’espère que vous aurez reçu ma deuxième dépêche, car la première n’était qu’une simple note écrite à la hâte pour vous donner avis de mon arrivée.
J’espère que cette lettre aura satisfait à la plupart des demandes de S. E. le Mandarin ministre des Affaires étrangères.
Relativement aux présens dont je vous ai parlé, je crois devoir répondre que les présens que je suis chargé d’offrir au Roi viennent de la part du Roi de France et que c’est en son nom que je dois tâcher de les rendre agréables.
Je n’ai point de lettre pour le gouvernement cochinchinois ; après la lecture que vous aurez faite de ma lettre, vous verrez que ma mission est la même pour toutes les mers et que mes lettres de créance et le garant de ma mission sont le pavillon de mon Roi. Au reste, c’est par une attention, une distinction toute particulière que S. M. a fait embarquer sur la frégate la Cyhèle un souvenir d’amitié plutôt que des présens pour S. M. le Roi de Cochinchine. Il n’est pas permis à un sujet de scruter les intentions de son souverain, il doit les exécuter!... et il m’a été positivement prescrit de m’y arrêter et de solliciter une audience de S. M. le Roi de Cochinchine pour, de vive voix et de la part de mon Roi, lui faire la communication que j’ai déjà faite dans la plupart de ces mers.
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Le présent consiste, je crois, en une pendule, un fusil de chasse et une paire de pistolets de la manufacture du Roi à Versailles.
J’espère, MM., avoir sous peu l’honneur de vous saluer, de faire votre connaissance et de vous assurer des sentiments, etc.
A. DE Kergariou.
6 janvier 1818.
Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine, Cl 5.
Lettre de Vannier au capitaine de Kergariou.
Monsieur,
J’ai l’honneur de prévenir Son Excellence qu’après avoir reçu les lettres que vous nous avez fait l’honneur de nous écrire en date du l^i de ce mois, nous les avons traduites en cochinchinois et présentées à S. M. Il me donna ordre aussitôt ainsi qu’au Mandarin des Cérémonies de nous rendre ici, de vous engager de descendre à terre pour vous complimenter sur votre bonne arrivée et, en même temps, causer d’affaires ; tant qu’à moi, j’aurais désiré premièrement pouvoir aller à votre bord vous y saluer et vous présenter mes respects, mais excusez si je ne peux pour le moment avoir cette satisfaction.
J’ai l’honneur, etc.
P. Vannier.
Tourane, 10 janvier 1818.
Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine,
Cl 5.
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Délibération du Conseil des Mandarins (traduction de
Vannier).
Vous saurez qu’aujourd’hui nous avons reçu la lettre que vous nous avez écrite pour prévenir S. M. de tout ce qui s’est passé à votre arrivée à Tourane avec le commandant de la frégate la Cybèle de S. M. le Roi de France, qui vous a dit avoir été envoyé pour prévenir S. M. le Roi de Cochinchine que le vrai Roi de France était rétabli sur le trône de ses pères ; mais ici, quoique très éloignés de la France, il nous est venu, avant l’arrivée de la frégate, des navires français, pour faire commerce, qui nous ont annoncé cette heureuse nouvelle, ce que S. M. a appris avec grande joie.
Aujourd’hui, nous voyons que ce commandant français a été envoyé ici pour apporter quelques présens du Roi de France au Roi de Cochinchine et lui annoncer que le Roi était remonté sur le trône de ses ancêtres. Toutes ces nouvelles, nous en avons fait part au Roi qui a dit que les royaumes les plus éloignés qui voudraient venir le saluer, il ne les empêchait pas, et il a donné ordre à tous les mandarins de s’assembler pour décider sur l’arrivée du commandant français, et voir, s’il pouvait, ou non, venir saluer S. M. et présenter les présens.
Après s’être consultés, les mandarins ont dit au Roi que les anciennes lois du Royaume et celles d’à présent, pour les ambassadeurs et envoyés de tous royaumes.
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est que les mandarins doivent assister le Roi en grande cérémonie et lui présenter les envoyés avec les lettres et les notes des présens. Voilà quelle est la loi aujourd’hui.
Le commandant de la frégate française, qui est arrivée ici, n’a point de lettres du Roi ; nous ne savons pas de quelle manière nous pourrions le présenter à S. M.
Voilà le rapport des mandarins à S. M. qui leur a dit qu’ils avaient raison, et le Roi a ordonné aussitôt d’en donner avis aux mandarins envoyés à Tourane pour recevoir le commandant de la frégate française, pour le prévenir de la décision du Conseil et lui dire que, réellement, les lois du Royaume s’y opposaient, que le Roi était bien mortifié de ne pouvoir le recevoir, mais qu’il était obligé de se conformer aux lois ; qu’à présent, le Commandant, quand il trouvera les vents favorables ou qu’il jugera à propos de partir, il est libre de s’en retourner.
Hué, le 8 de la 12® lune, du règne du Roi la 16®, qui répond au 14 janvier 1818.
Je certifie la présente conforme à l’original.
P. Vannier.
Sur la représentation que m’a faite M. le Commandant de la frégate française que la pièce traduite ci-contre ne contenait pas le refus précis de le recevoir et ne parlait pas directement du refus des présens, je certifie que l’original renfermait le premier refus implicitement, dans le développement des lois sur lesquelles les mandarins ont prononcé, et que, naturellement, les présens ne pouvaient se recevoir, dès qu’on ne pouvait présenter à S. M. la personne chargée de les offrir.
P. Vannier.
Tourane, 21 janvier 1818.
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(Cette note de Vannier se trouve ajoutée à la traduction de la délibération des Mandarins).
Archives du Ministère des Colonies, Cochinchine,
Cl 5.
INDEX ALPHABÉTIQUE
DES PRINCIPAUX NOMS DE PERSONNES, DE NAVIRES, DE LIEUX ET DES TERMES GÉOGRAPHIQUES
Les noms de personnes sont en petites capitales.
Les noms de navires sont en italiques.
Les noms de lieux et les termes géographiques sont en caractères romains.
Abancourt (d’), p. 36, 43, 62, 63, 65.
Abbott et Maitland, p. 127.
Achem, ou Atchin, ou Atché, p. 3, 4.
Adran (évêque d’), p. x, xi, XII, XIII, XIV, 78, 107, 128, 152, 156, 167, 219, 229.
Aiguilles (cap des), p. xvii.
Aisne, p. x.
Albreck et Delbruck, p. 6.
Albuquerque (A. d’), p. 1.
Alcmène (L’), p. 225.
Algérie, p. 206.
Ama, p. 144, 145.
Amérique, p. xvii, 170.
Américains (Les), p. 6.
Amherst, p. 11.
Amiens, p. 2.
Amoy, p. 28.
Angleterre, p. 11.
Anglais (Les), p. xi, xvi, xvii, 2, 4, 16, 127, 128, 151.
Annam, p. viii, ix, x, xix, 76, 95, 144, 151, 152, 184, 189, 198, 204, 206, 223,
Annamites (Les), p. 105, 144, 180, 188, 206.
Antilles, p. 170.
Arméniens (Les), p. 3, 14.
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Arruaga Brun da Silveira, (Don M. de), p. 10, 15.
Asie, p. IX, 228.
Auray, p. 166.
Bab-el-Mandeb, p. 1.
Bac (île), p. 189, 192, 198, 199.
Baille, p. 138.
Baké (pointe), p. 210, 215, 217.
Balguerie - Sarget, p. XV, 79, 90, 133, 223, 224.
Balguerie-Stuttenber g(Le), p. 223.
Bangkok, p. viii.
Bantam (cap), p. 174.
Baria (province de), p. 216.
Barizy, p. XIII, 123.
Baroudel (abbé), p. 11, 158.
Bastion (cap), p. 51.
Batangan (cap), p. 173.
Batavia, p. 14,
Bazas, p. 156.
Beale, p. 13.
Bélier (île du), p. 52.
Bengale, p. 5, 14, 127.
Bermont, p. 36.
Bernaldo (Don), p. 15.
Bézard, p. 43, 49, 71, 93, 96,
Binh - Gang, ou Vung-Thuc (baie de), p. 198, 199.
Bombay, p. 9.
Bonard (amiral), p. 225.
Bonne - Esjiérance (cap de),
p. XIX.
Bordeaux, p. xv, 6, 80, 84, 89, 122, 132, 133, 154, 165,
Bordelais (Les), p. 133.
Borel (A.), p. 132.
Bouée (La), p. 181, 185.
Bougainville (capitaine de), p. 224.
Bourbon (île), p. xix.
Bourhis, p. 72.
Bouton (Le), p. 199.
Bras de la Méduse (Le), p. 219.
Brèche de Padaran, p. 206.
Breda (baie de), p. 207.
Brésil, p. XVII.
Brest, p. XVI, XVII, xx, 159.
Bretagne, p. 166.
Breton (cap), p. 29.
Britto (banc de), p. 152, 209, 210, 211, 215, 216, 217.
Brossot (abbé), p. 11, 35, 36, 41, 42, 56, 62, 81, 93, 102, 104, 150, 155, 157,
Buffle, ou Hon-Han, ou Honé- Coë-Nuoc-Not (île du), p. 176.
Cabarrus, p. 6.
Calypso (La), p. 106, 109.
Cambodge, p. 126, 219.
CamoËns (Le), p. 12, 13.
Cam - Baigne, ou Cam - Ranh (baie de), p. 203, 204, 206.
Cana (brèche de), p. 206, 207.
Can-Diu, ou Can-Giu, p. 218.
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Canh, p. XI, XII, 128.
Canton, p. 10, 11, 15.
Cargin, p. 168.
Carron, p. 91.
Castéra (J.), p. 12, 13, 168.
Caû (île), p. 200.
Cavité, p. xviii, 8, 9, 30.
Céleste-Empire, p. x, 132, 185.
Célestes (Les), p, 26.
Ceylan, p. xviii.
Chaigneau (J.-B.), p. XIII,
XIV, 11, 78, 81, 88, 89, 90, 105, 123, 136, 154, 155, 156, 159, 161, 167, 224, 227, 230,
Chaigneau (M.), p. xiv, 154.
Cham - Cullao, voir : Cullao- Cham.
Champello, ou Culao-Cham (île), p. XIX, 80, 168, 169, 171, 173, 185.
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